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Œuvres complètes, revues, précédées d'une nouvelle vie de Molière [&c.]
Je sais Heu que Votre Majesté n'a que fatte ^e tontes nos dédicaces , et que ces prétendus deroîrs dont on Ini dit élégammeilt qu'on s'acquitte envers elle, sont des hommages, à dire vrai, dont elle nous dispenseroit très-Tolontiers: mais je ne laisse pas d'avoir l'audace de lui dédier la Critique de VÉcole des femmes; et je n'ai pu refuser cette petite occasion de pouvoir témoigner ma joie à Votre Blajesté sur cette heureuse convalescence qui redonne à nos vœux la plus grande et la meilleure princesse du monde , et nous promet en elle de longues an-» nées d'une santé vigoureuse. Gomme chacun re-» garde les choses du côté de ce qui le touche , je me réjouis y dans cette allégresse générale , de pouvoir encore avoir l'honneur de divertir Votre Majesté : elle 9 Madame , qui prouve si bien que la véritable
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déYotion n'est point contraire anx honnêtes divertissements; qui, de ses hautes pensées et de ses importantes occupations , descend si humainement dans le plaisir de nos spectacles , et ne dédaigne pas de rire de cette même houche dont elle pne si bien Dieu : je flatte , dis-je , mon esprit de l'espérance de cette gloire ; j'en attends le moment avec toutes les impatiences du monde ; et , quand je jouirai de ce bonheur ^ ce sera la plus grande joie que puiste recevoir.
Madame,
De Votre Majesté ,
le^très*hiiinble, trèsH>béiMaiit et trà»-6dele senritenr ,
MOLIÈRB.
PERSONNAGES
tJRANIE.
ÔLISE.
CLIMÈNE
LE MARQUIS
DORANTE ou LE CHEVALIER.
LISTDAS, poète.
GALOPIN, laquais.
La scène est à Paris, dans la maison d'Uranie,
URANIE, ÉLISE
URARIE.
Y0oi! ooiuine, personne ue t*est venu rendre visite?
ÉLISE
Personne du monde.
URARIB.
Yraiment! voilà qui m^étonne, que nous ayons été seules Tune et Fautre tout aujourd'hui.
ÉLISE
Gda m'étonne aussi : car ce n'est guère notre coutume; et votre maison, Dieu meret, est le refiige ordinaire de tous les fainéants de la cour.
URARIS.
L'aprèsp^Iinée, à dire vrai» m'a semblé fort longue.
ÉLISE
Et moi je Tai trouvée fort courte.
URAiriE.
Cest4|iie les beaux esprits , oonsine, aiment la solitude».
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ÉLISK.
Ah ! trè»-humble servante au bel esprit! vous savez que ce n'est pas la que je vise.
URAHIE.
Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue.
ELISE
Je l'aime aussi, mais je l'aime choisie; et la quantité des sottes visites qu'il vous faut essuyer parmi les autres, est cause bien souvent que je prends plaisir d'être seule.
UR.AHIB.
La délicatesse est trop grande de ne pouvoir soufiGrir que des gens triés.
ELISE
Et la complaisance est trop générale de souffirir indifféremment toutes sortes de personnes.
UR.ANIE
Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis des extravagants.
iLISE.
Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous ennuyer , et la plupart de ces gens-là ne sont plus plaisants dès la seconde visite. Mais, à propos d'extravagants, ne voulez-vous pas me défaire de votre marquis incommode? Pensez-vous me le laisser toujours sur les bras, et que je puisse durer à ses turlupiuades ^ perpétuelles?
uaAiriB.
Ce langage est à la mode, et Ton le tourne en plaisantei'ie à la cour.
I Turlv^Hode* , mauvaises plaisanteries « poiotes. Voyee la note page 14.
SCÈNE I. n
ÉLISE
Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de feire entrer aux. conversations du Louvre de vieilles équivoques ramassées parmi les boues des halles et de la place Maubertl La jolie façon de plaisanter pour des courtisans! et qu'un homme montre d'esprit lorsqu'il vient vous dire : Madame , vous êtes dans la Place-Royale , et tout le monde TOUS voit de trois lieues de Paris, car chacun vous voit ' de bon œil, à cause que Bonneuil est un village à trois limes d'ici. Gela n'est-il pas bien galant et bien spirituel ! Et ceux qui trouvent ces belles rencontres, n'ont-ils pas liea de s^en glorifier?
nnÂiriE.
On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle; ' et la plupart de ceux qui affectent ce langage, savent bien eux-mêmes qu'il est ridicule.
I ÉLISB.
Tant pis encore de prendre peine à dire des sottises, et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en , tieos moins excusables; et si j'en étois juge, je sais bien à <}Qoi je condamnerois tous ces messieurs les turlupins.
URAK lE.
Laissons cette matière qui t'échaujffe un peu trop, et disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour le %uper que nous devons, faire ensemble.
ÉLISE
Peut-être l'a-t-il oublié, et que...
URANIE, ÉLISE, GALOPIN
&ALOPlir.
Voilà Climène, madame, qui vient ici pour vous voir.
URAVIX.
Hé! mon dieu! quelle visite!
Vous vous plaignez d'être seule; aussi le ciel vous an punit
URAirZE.
vite, qu'on aille dire que je n'y suis pas.
GALOPIN
Ou a déjà dit que vous y étiez.
URANIE
Et qui est le sot qui l'a dit?
OALOPIlf.
Moi, madame.
VRAiri^»
Diantre soit le petit vilain! Je vous apprendrai bien à faire vos réponses de vous-même.
ÛALOPIir.
Je vais lui dire, madame, que vous voulez être sentie.
urahh.
Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sottise est faite.
GALOPIN
Elle parle encore à un homme, dans la rue.
SCÈNE IL iS
n&AiriK. Ail! ooosîiie» que cette visite m'embarraise à llieure qu'il est!
ÀLISK.
n est vrai que la dame est un peu embairassante de son naturel : j*ai toujours eu pour elle une furieuse aversion ; et, n*eu déplaise à sa qualité , c'est la plus sotte bète qui se soit jamais mêlée de raisonner.
VRAiriE.
Uépithète est un peu forte.
KLISX.
Allez, allez ; elle mérite bien cela, et quelque chose de plus, si on lui &isoit justice. Est -ce qu'il y a une personne qui soit plus véritablement qu'elle oe qu'on appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus mauvaise signification?
URANIE
Elle se défend bien de oe nom pourtant.
SI.ISS.
n est vrai, elle se défend du nom, mais non pas de la chose; car enfin elle Test d^uis les pieds jusqu'à la tè|e, et la plus grande fiiçonnière du monde. Il semble que tout son corps soit démonté, et que les mouvements de ses hanches, de ses épaules et de sa tête, n'aillent que par ressorts. Elle a£fecte toiyours un Ion de voix Hanguissant et niais, fiiit la moue pour montrer une petite bouche, et roule les yeux pour les faire parohre grands.
URAiriS.
Doucement donc. Si elle venoit à entendre...
. KLISK.
Point, point; elle ne monte pas encore. Je me souviens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, sur la réputation qu^on lui donne, et les choses que le public a vues de lui. Vous connoissez l'homme et sa naturelle paresse à soutenir la conversation. EQe l'avoit invité à souper comme béT-issprit, et jamais il ne parut si sot parmi une demi - douzaine de gens à qui elle avoit fiiit fête de lui, et qui le regardoient avec de grands yeux, comme une personne qui ne devoit pas être faite comme les autres. Us pensoient tous qu^il étoit là pour défrayer la compagnie de bons mots; que chaque parole qui sortoit de sa bouche, devoit être extraordinaire; qu'il devoit £ure^ des impromptu sur tout é^ qu*on disoit, et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais il les trompa fort par son silence; et la dame fiit aussi mal satisfaite de lui que je le fus d'elle.
URAKIK.
Tais-toL Je vais la recevoir à la porte de la chambre.
ÉLISS.
• Encore un mot. Je voudrob bien la voir mariée avec le marquis dont nous avons parlé : le bd assemblage que œ serait d'une précieuse et d'un turlupin! >
URAiriK.
Yeux-tu te taire? La voici.
I Tuiiupin. n y avoit à l'hdtel de Bourgogne un célèbre farcear qui se faisoit appeler BêlUnlU pour le comique , et TuriuptH pour la feroe. On a donné le nom de Turiapt'iu aux mauvais plaisants, aux faiseurs de pointes.
CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN
uaAiriE.
Vraiment, c'est bien tard que...
CLIMilTE,
Hé ! de graoe, ma chère, faiteMnoi vite donner uD siéfe«
n R A H X E , à Galopiii.
Un &ttteuil promptement
CLIMàlIK.
Ahl mon dieu!
U&AVIK,
Qu'est-ce donc?
CLIMBHE.
J^ n'en puis plus.
UEAVIS.
Qu'avez-vous ?
CLIMÈHE.
Le cœur me manque.
URAHXE.
Sont-ce des vapeurs qui vous ont pris?
ÇLIvillE.
Non.
URA.1IIE
Comment?
CLIMiHB.
Je viens de voir pour 'mes pédiés cette méchante rapsodie de l*]Éeole des Femmes. Je suis encore en défaillance du mal de cœur que cela m*a donné; et je pense que je n*en reviendrai de plus de quinze jours.
éLISK.
Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on y songe!
n&AHIK.
Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, ma cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la même pièce , et nous en revînmes toutes deux saines et gaillardes.
CLIMÈVE.
Quoi ! vous l'avez vue?
URAiriK.
Oui, et écoutée d'un bout k l'autre.
CLIMÈKB.
Et vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, ma chère?
VRAKIB.
Je ne suis pas si délicate, Dieu merd; et je trouve, pour moi, que cette eomédie seroit plutôt capiable de guérir les gens que de les rendre malades.
SCÈNE III
CLIMÈlfE.
Ah! mon dieu! que dites -vous là? Cette proposition peut-elle être avancée par une personne qui ait du revenu en sens commun? Peut -on impunément, comme vous &ites , rompre en visière a la raison ? Et , dans le vrai de la chose, est-il un esprit si affieimé de plaisanterie, qu'fl puisse tâter des fadaises dont cette comédie est assaisonnée? Pour moi, je vous avou^ que je n'ai pas trouvé le moindre grain de sel dans tout cela. Xas enfantt par l'o^ ràlie m*ont paru d*un goût détestable , fa tarte à la crème m'ji affiidi le cœur; e( j'ai pensé vomir au potage.
BLISB.
Mon dieu! que tout cela est dit élégamment! J'aurois cm que cette pièce étoit bonne : mais madame a une éloquence si persuasive, elle toumç les choses d'upe manière si agréable, qu'il feot être de son sentiment, malgré qu'on en ait.
URAiriB.
Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance; et pour dire ma pensée, je tiens cette comédie une des plus plaisantes que Tauteur ait produites. • ''
CLIXKITE.
Ah ! vous me faites pitié de parler ainsi , et je ne saurois vous souffiir cette obscurité de discernement Peut-on 9 ayant de la vertu, trouver de Tagrément dans une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alarme, et salit à tout moq^t l'imagination?
É1.1SS
Les jolies foçons de parler que voilà! Que vous êtes,
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madame, une rude joueuse eu critique! et que je plains le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie!
CltlMÈJfS.
Gn^ez-moi, ma ehère, corrigez de bonne ibi voire jugement; et, pour votre honneur, n'aUez point dire par ie monde que eette oomédie vous ait j^u.
Bfoî, je ne sais pas oe que vous y av«e iroiivéqni bl«Me k pudeur.
Hâas! tout; et je mets en iùi. qu'une honnête fiunme ne kl sauroit voir sans confusion , tant j*y ai découvert d'ordure» et de sakiés.
vaABrxc Il fiiut donc que pour les ordures vous ayez des lumièiws que hs autres iiiont pu; ear, poor moi, je n'y en ai point vu.
çhiMkan, C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, asMirément; car enfin toutes ees ordures, Dien merci, y sont à visage découvert : elles n'ont pas k moindre envekppe qui les couvre, et les yeux les plus hardis sont effirayés de kor nudilé^
ii.isi.
SCÈNE m. t
CIilMXSB.
Hélas 1 est-il néoenaire de vous les marciuer?
URAHIS.
OoL Je vous demaide «eulemest un endroit qui voiu ait fort choquée.
CLXMSKS.
En fiftut-il d'uitres que le soène de cette A^s, ienqu'eUe dit oe qu'où lui a pris?
UB.AiriS,
Et que trouvez-TOUB là de sale?
CLiMàirs.
Ak!
Begrac^
cLiaiàv».
Fi!
VRÂirxs.
Biais cnoore?
CI.IMà«S
Je n'ai rien à vous dire.
URASIX.
Pour moi , je n'y eplcnds point de mal.
Tant pis pour vous.
VB.KJXIB.
Tant miew( phit6t , oe me semble : je regaide les choses du côté qu'on me les montre, et ne les tourne point pour y idierdier oe qu'il ne ftxil pas voir.
CLXMiHB.
L'honnêteté d'une fiemme...
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DRAiriE.
Llionnéteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont sages. L*affectation en cette matière est pire qu'en toute autre; et je ne vois rien de si ridicule que cette délicatesse d'honneur qui prend tout en mauvaise part, donne im sens criminel aux plus innocentes paroles , et s'offense de l'ombre des choses. Croyez-moi , celles qui font tant de foçons, n'en sont pas estimées plus femmes de bien; au contraire, leur sévérité mystérieuse et leurs grimaces affectées irritent la censure de tout le monde contre les actions de leur vie. On est ravi de découvrir ce qu'il y peut avoir à redire ; et, pour tomber dans l'exemple, il y avoit l'autre jour des femmes à cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous étions, qui, par les mines qu'elles affectèrent durant toute la pièce, leurs détournements de tête , et leurs cachements de visage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur conduite, que l'on n'auroit pas dites sans cela : et quelqu'un même des laquais cria tout haut qu'elles étoient plus chastes des oreilles que de tout le re^te du corps.
CLIMBIfE.
Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas faire semblant d'y voir les choses,
URAIIIK.
U ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas,
CLIMBIIE.
Ah \ je soutiens , encore un coup , que les saletés y crèvent les yeux.
URANXE.
Et moi , je ne demeui'c pas d'accord de cela.
SCÈNE IIL ai
CLIMÂNB.
Quoi! la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce «pie dit Agnès dans Tendroit dont nous parlons?
URAiriE.
Non, vraimenL Elle ne dit pas un mot qui de soi ne sût fort honnête; et, si vous voulet entendre dessous qudque autre chose , c*est vous qui faites Twdure , et non pas eUe, puisqu'elle parle seulement d'un ruban qu'on loi a pris.
CLIMilTK.
Ah ! ruban tant qu'il vous plaira ; mais ce le im elle s'airéte n'est pas mis pour des prunes. H vient sur ce /e d'étranges pensées : ce le scandalise furieusement; et, quoi que vous puissiez dire , vous ne sauriez défendre rinsoleuoe de ce le,
, ÉLISE
n est vrai) ma cousine, je suis pour madame contre ce le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez tort de défendre cq le,
CLIMÂHS.
n a une obscénité qui n'est pas supportable.
ÉLISE
Comment dites- vous ce mot-là, madame?
cLmànE.
Obscénité, madame.
ÉLISE
Àh ! mon dieu ! obscénité. Je ne sais ce que ce mot veut dire; mais je le trouve le plus joli du monde.
CLIMÉSB.
Enfin vous voyez comme votre sang prend mon parti*
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URAniE.
Hé ! mon dieu ! c^est une causeuse qui ne dit pas ce qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m*en. voulez croire.
ÉLISE
Ah! que vous êtes méchante de me vouloir rendre suspecte à madame! Voyez un peu où j'en serois, si elle alloit croire ce que vous dites. Serois-je si malheureuse , madame , que vous eussiez de moi cette pensée ?
CLIMÈlfE.
Non , non ; je ne m'arrête pas à ses paroles , et je vous crois plus sincère qu'elle ne dit.
ÉLISE
Ah ! que vous avez bien raison , madame ! et qne vous me rendrez justice , quand vous croirez que je vous trouve la plus engageante personne du monde , que j'entre dans tous vos sentiments, et suis charmée de toutes les expressions qui sortent de votre bouche.
CLIMÈNE. '
Hélas! je parle sans affectation.
ÉLISE
On le voit bien , madame , et que tout est naturel en vous. Vos paroles, le ton de voti'e voix, vos regards, vos pas, votre action, et votre ajustement, ont je ne sais quel air de qualité cpii enchante les gens. Je >x)us étudie des yeux et des oreilles ; et je suis si remplie de vous > que je tâche d'être votre singe et de vous contrefaire en tout.
GLIMÈNE.
Vous vous moquez de moi , madame.
SCENE IV
ÉLISE
Pardonnez-moi , madame. Qui voudroit se moquer de vous?
Je ne suis pas un bon modèle , madame.
ÉLISE
Oh que si, madame!
CLIM SITE.
Vous me flattez , madame.
ÉLISE
Point du tout, madame.
CLIMÉ27B.
Épargnez-moi , s'il vous plaît , madame.
ÉLISE
Je TOUS épargne aussi , madame ; et je ne dis pas la moitié de ce que je pense, madame.
GLIMÈNB.
Ah! mon dieu ! brisons là, de grâce. Vous me jetteriez (lans une confusion épouvantable. Enfm (à Unnic.) nous voilà deux contre vous; et Topiniâtreté sied si mal aux personnes spirituelles...
I.B MARQUIS
La Toilà dans sa chambre.
6ALOPIH.
n est Trai, la Toilà : mais elle n*y est pas.
URAiriK.
Qu'est-œ donc qu'il y a là?
LE MARQUIS
C'est TOtre laquais , madame, qui lait le sot
GALOPIir.
Je lui dis que tous n*y êtes pas, madame; et il ne Teut pas laisser d'entrer.
URAKIB.
Et pourquoi dire à monsieur que je n'y suis pas?
GAI.OPIir.
Vous me grondâtes l'autre jour de lui aToir dit que TOUS y étiez.
URAVXE.
Voyez cet insolent! Je vous prie, monsieur, de ne
LE MARQUIS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE
LK MARQUIS
Votre petit laquais, madame, a du mépris pour ma personne.
ÉLISE
11 auroit tort, sans doute.
LE MARQUIS
C'est peut-être que je paie l'intérêt de ma mauvaise mine : ( il rit. ) bai , bai , bai.
ÉLISE
L'âge le rendra plus éclairé en bonnétes gens.
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», lomniii. je vous ai
Sm h concdie de rÉcale des F<
CLIMBMH.
Hé bien ! ■onàewr, tamautaM. h tnwTez-vMB , s'il TOUS phit?
LE MABQUIS.
Tout-è-bh impertiiMDte.
I.K MABQUIS
Cest la phis médiaiite cbose du nMude. Gomment ! à peine ai-je pu trouver place. J*ai pensé être à la porte , et jamais on ne m*a tant marché sur les pieds. Yoyez comme mes canons et mes rubans en sont aiostés, de grâce.
■ I.ISB.
Il «I Trai <pie oda crie Tengcanœ contre l'École des Femmes, et cpie tous la condamnes avec justice.
LK MAEQUIS.
n ne s*est jamais &it, je pense, une si médiante
VEÂVIE.
Ah! voici Dorante que nous attendions.
DORANTE, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE
LE MARQUIS
DORAITTE.
Ne bougez, de grâce, et n^inteirompex point votre discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre jours , fait presque Tentretien de toutes les maisons de Paris ; et jamais on n*a rien vu de si plaisant que la diversité des jugements qui se font là-dessus : car enfin j'ai ouï condamner cette comédie à certaines gens par les mêmes choses que j*ai vu d'autres estimer le plus.
URANIE
Voilà monsieur le marquis qui en dit force mal.
LE MARQUIS
Il est vrai. Je la trouve détestable, morbleu! détestable, du dernier détestable , ce qu'on appelle détestable.
DORANTE
Et moi, mon cher marquis, je trouve le jugement détestable.
LE MARQUIS
Quoi ! chevalier , est-ce que tu prétends soutenir cette pièce.*
DORANTE
Oui , je prétends la soutenir.
LE MARQUIS
Parbleu! je la garantis détestable.
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DORAHTB.
La caudon ii*est pas bourgeoise. Mais, marquis, par quelle raison , de grâce , cette comédie est-elle ce que tu db?
I.E MARQUIS
Que sais- je, moi? Je ne me suis pas seulement donné la peine de Técouter. Mais en6n je sais bien que je n'ai jamais rien vu de si méchant, Dieu me sauve! et Dorilas, contre qui j'étois, a été de mon avis.
DORAIfTE.
L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé !
LE MARQUIS
Il ne faut que voir les continuels éclats de rire que le parterre y fait. Je ne veux point d'autre chose pour témoigner qu'elle ne vaut rien.
DORANTE
Tu es donc , marquis, de ces messieurs du bel air qui ne veulent pas que le parterre ait du sens commun , et qui seroient fftchés d'avoir ri avec lui, fût-ce de la nieilleure chose du monde? Je vis l'autre jour sur le théâtre
SCÈNE VI. ig
un de nos amis qui se rendit ridicule par là. Il écouta toute la pièce avec un sérieux le plus sombre du monde ; et tout ce qui égayoit les autres ridoit son front. A tous les éclats de risée , il haussoit les épaules , et regardoit ie parterre en pitié ; et quelquefois aussi , le regardant avec dépit, il lui disoit tout haut : Ris donc, parterre ^ ris donc. Ce fut une seconde comédie que le chagrin de notre ami : il la donna en galant homme à toute rassemblée , et chacun demeura d'accord qu W ne pouvoit pas mieux jouer qu'il fit. Apprends , marquis, je te prie» et les autres aussi, que le bon sens n'a point de place déterminée k la comédie ; que la différence du demi-louis d'or I et de la pièce de quinze sous ne fait rien du tout au bon goût; que debout ou assis, on peut donner un mauvais jugement ; et qu'enfin , à le prendre en général' je me fierois assez à l'approbation du parterre , par la raison qu'entre ceux qui le composent, il y en a plusieurs (lui sont capables de juger d'une pièce selon les règles , et que les autres en jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se laisser prendre aux choses , et de n'avoir oi prévention aveugle, ni complaisance affectée, ni dé-^ licatesse ridicule.
LE M1.RQUIS.
Te voilà donc , chevalier , le défenseur du parterre ! Parbleu ! je m'en réjouis , et je ne manquerai pas de l'avertir que tu es de ses amis. Hai , bai...
' X Le haii on fyt ^or Talait à cette époque 7 livres teamois. Le ourc était à 4a3 lÎTies xo sons tx deniers, à ▼iagttroîs karats on quart du titre. Le prix des premières plaees aa spectacle était donc ^ trois livres dix sons.
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DORl.irTB.
Bis tant qne tu voudras. Je suis pour le bon sens , er ne saurois soufirir les ébullitions de cerveau de nos marquis de MascariUe. J*enrage de voir de ces gens qui se traduisent en ridicules malgré leur qualité; de ces gens qui décident toujours , et parlent hardiment de toutes choses sans s*y oonnoitre; qui, dans une comédie, se récrieront aux méchants endroits , et ne branleront pas à ceux qui sont bons ; qui , voyant un tableau , ou écoutant un concert de musique , blâment de même et louent tout à contre-sens , prennent par où ils peuvent les termes de Fart qu'ils attrapent , et ne manquent jamais de les estropier et de les mettre hors de place. Hé ! morbleu ! messieurs , taisez-vous. Quand Dieu ne vous a pas donné la connoissance d'une chose, n'apprêtez point à rire à ceux qui vous entendent parler ; et songez qu'en ne di-< sant mot on croira peut-être que vous êtes d'habiles gens.
LE Marquis.
Parbleu! chevalier, tu le prends là...
DORANTE
Mon, dieu! marquis, ce n'est pas à toi que je parle; c'est à une douzaine de messieurs qui déshonorent les gens de cour par leurs manières extravagantes , et font croire parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. Pour moi , je m'en veux justifier le plus qu'il me sera possible; et je les dauberai tant en toutes rencontres, qu^à la fin ils se rendront sages.
LE MARQUIS
Dis-moi un peu , chevaUer : crois-tu que Lysandre ait de l'esprit.
SCENE VI. 3i
SORAHTZ.
Oui , sans doute , et beaucoup.
URANIE
C*est une chose qu^on ne peut pas nier.
LS MARQUIS
Demande-lui ce qu*il lui semble de l'École des Femmes, tu Terras qu^il te dira qu'elle ne lui plaît pas.
DORAHTZ.
Hé ! mon dieu ! il y en a beaucoup que le trop d'esprit gâte, qw voient mal les choses à force de lumières, et même qui serqient bien f&chés d*étre de Tavis des autres , pour avoir la gloire de décider.
URAiriI.
n est vrai. Notre ami est de ces gens-là , sans doute. Il Teut être le premier de son opinion , et qu'on attende par respect son jugement. Toute approbation qui marche avant la sienne est wi attentat sur ses lumières, et dont il se venge hautement en prenant le contraire parti. Il veut qu'on le consulte sur toutes les afiaires d'esprit, et je suis sûre ipie si Fauteur lui eût montré sa comédie avant que de la faire voir au public , il Teût trouvée la plus belle du monde.
LE MARQUIS
Et que direz- vous de la marquise Araminte, qui la publie {fartout pour épouvantable, et dit qu'elle n'a pu jamais souffiir les ordures dcmt elle est pleine?
DORANTE
Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris , <t qu'il y a des personnes qui se rendent ridicules pour vouloir avoir trop d*honneur. Bien qu'dle ait de l'es-
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prit , elle a suivi le mauvais exemple de celles qui , étant sur le retour de Tâge , veulent r^joriplacer de quelque chose ce qu'elles voienl qu'elles perdent, et prétendent que les grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront lieu de jeunesse et de beauté. Celle-ci pousse raf&ire plus avant qu'aucune; et l'habileté <ke sou scrupule découvre des saletés où jamais personne n'en avoit vu. On tient qu'il va, ce scrupule, jusques a défigurer notre langue , et qu'il n'y a presque point de mots dont la sévérité de cette dame ne veuille retrancher ou la tète ou la queue pour les syllabes déshounétes qu'elle y trouve.
URAHIB.
Vous êtes bien fou , chevalier.
LS MA.aQVI8.
Enfin , chevalier , ta crois défendre ta comédie en faisant la sath'e de ceux qui la condamnent
DO&AVTS.
Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise à tort.^
BLISK.
Tout beau, monsieur le chevalier! il iNHurroit y eu avoir d'autres qu'elle qui seroient dans les màmes sentiments.
DORAHTE.
Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins; et que lorsque vous avez vu cette représentation».
ÉI.XSB.
Il est vrai , mais j'ai changé d'avis; et madame (montant aimèoe) sait aj^uyer le sien par des raisons si convaincantes, qii^elle m'a entrainée de son cèté.
SCENE VIL
DORAHTB, à Climène.
Âh ! madame , je vous demande pardon ; et , 91 voui le voulez ^ je me dédirai, pour ramour de vous , de tout ce que j*ai dit.
CLIMBITE.
Je ne veux pas que ce soit pour l'amour de moi , mais bien pour Tamour de la raison : car enfin cette pièce, à le bien prendre, est tout-à-fiadt indéfendable, et je ne conçois pas...
URl.iriK.
Ah ! voici l'aiileur monsieur Lysidas : il vient tout à propos pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez un siège vous-même , et vous mettez là.
LTSIOAS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, DORANTE, LE MARQUIS
LYSIDAS.
Madame, je viens un peu tard : mais il m*a fidlu lire ma pièce chez madame la marquise dont je vous avois parlé; et les louanges qui lài ont été données m*ont retenu une heure de plus que je ne croyois.
ÉLISE
C'est un grand charme que les louanges pour arrêter un auteur.
URAVIE.
Asseyez-vous donc , monsieur Lysidas ; nous lirons votre pièce après souper.
LYSXDAB.
Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa première refurésentation , et m'ont promis de faire leur devoir comme il le faut.
UaARIB.
Je le crois. Mais, encore une fois, asseyes-vous , s'il vous plaît. Nous sommes ici sur une matière que je serai bien aise que nous poussions.
LTSIDAS.
Je pense, madame, que vous retiendrez aussi une loge pour ce jour-là.
URAKIE.
Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours.
I.TSIDAS
Je vous en donne avis, madame, qu'elles sont presque toutes retenues.
URAKIE.
Voilà qui est bien. Enfin j'avois besoin de vous , lorsque vous êtes venu , et tout le monde étoit ici contre mm.
ÉLISE, à Uranie.
( Montrant Doraiite. ) Il s'est mis d'abprd de votre côté : mais maintenant qu'il sait que madame (montrant Glimdn«) est à la tête du parti contraire, je pense que vous n'avez qu'à cbercher un autre secours.
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URAiriS.
Mais, auparavant, sachons un peu les sentiments de monsieur Lysidas.
LTSIDAS.
Sur quoi , madame ?
URANIE
Sur le sujet de l'École des Femmes.
LTSIDAS.
Âhïah!
DORARTB.
Que VOUS en semble ?
LYSIDAS.
Jen*airien à dire là-dessus; et vous savez qu'entre nous autres auteurs nous devons parler des ouvrages les uns des autres avec beaucoup de circonspection.
DOHAHTE.
Mais encore , entre nous , que pensez-vous de cette comédie?
LTSIDAS.
Moi, monsieur.'
URAKIE.
De bonne foi , dites-nous votre avis.
LTSIDAS.
Je la trouve fort belle.
DORANTE
Assurément ?
LTSIDAS.
Assurément. Pourquoi non ! n*est-o)Ie pas en effet la plus belle du monde ?
DORANTE
Hon, bon, vous êtes un méchant diable, monsieur lysidas ; vous ne dites pas ce que vous pensez.
LTStDAS.
Pardonnez-moi.
DORAHTE.
Mon dieu ! je vous connois. Ne dissimulons point.
I.TSIDAS
Moi , monsieur P
DORAITTB.
Je vois bien que le bien que vous diteTde cette pièce n*est que par honnêteté , et que » dans le fond du cœur, vous êtes de Tavis de beaucoup de gens qui la trouvent mauvaise.
LYSIDAS.
Hai , hai , hai.
DORANTS.
Avouez , ma ioi , que c^est une méchante chose que cette comédie.
LYSIDAS.
n est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les oonnoisseurs.
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bien l'audace de me défendre contre les sentiments de madame (montrant ciimène), il ne trouvera pas mauvais que je combatte les siens.
ÉLISE
Quoi ! vous voyez contre vous madame , monsieur le marquis et monsieur Lysidas , et vous osez résbter encore ! Fi ! que cela est de mauvaise grâce !
CLIMBRK.
Voilà qui me confond , pour moi , que des personnes raisonnables se puissent mettre en tète de donner protection aux sottises de cette pièce.
LK MÀaQVIS.
Dieu me damne! madame, elle est misérable dqfrais le oommenoemont jusqu'à la fin.
DOHAHTB.
Gela est bientôt dit, marquis. H n*est rien plus aisé que de trancher ainsi ; et je ne vois aucune chose qui puisse être à couvert de la souveraineté de tes décisions.
LE MARQUIS
Parbleu ! tous les autres comédiens qui étoient U pour la voir en ont dit tous les maux du monde.
DORANTE
Ah ! je ne dis plus mot ; tu as raison , marquis. Puisque les autres eomédiens en disent du mal, il fiiut les en croire assurément: ce sont tbus gens éclairés et qui parlent sans intérêt U n*y a plus rien à dire , je me rends.
CLIMBRB.
Rendez-vous , ou ne vous rendez pas, je sais fort bien que vous ne me persuaderez point de souffrir les immo-
desties de cette pièce, non plus que les satires désobligeantes qu'on y voit contre les femmes.
URANIK. j
Pour moi , je me garderai bien de m*en offenser , et de prendre ri^i sur mon compte de tout ce qui s^ dit. Ces sortes de satires tombent directement sur les mœurs , et ne frappent les personnes que par réfleiion. N'uUons point nous appliquer à nous-mêmes les traits d'une censure générale ; et profitons de la leçon , si nous pouvons , sans faire semblant qu'on parle à nous. Toutes les peintures ridicules qu'on expose sur les théâtres doLYeat être regardées sans chagrin de tout le monde. Ce sont miroirs publics où il ne £siut jamais témoigner qu'on se voie ; et c'est se taxer hautement d'un défaut, que se scandaliser qu'on le reprenne.
CI.XMÈNE
Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la part que j'y puisse avoir , et je pense que je vis d'un air dans le monde à ne pas craindre d'être cherchée dans les peintures qu'on fait là des femmes qui se gouvei*nent mal.
Kl. ISS.
Assurément, madame, on ne vous y cherchera point. Yotre conduite est assez connue , et ce sont de ces sortes de choses qui ne sont contestées par personne.
URA-iriB, à Ciimène.
Aussi, madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous, et mes paroles, comme les satires de la comédie , demeurent dans la thèse générale.
CLIMinE.
Je n'en doute pas , madame. Mais enfin passons sur ce
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chapitre» Je ne mis pas de quelle laçon vous rooerez les injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit de la pièce ; et pour Diei , je vous avoue que je suis danv une colère épootantable de tobt que cet auteur impertinent nous appelle deê animaux.
UKAirXB.
Ne voyez-vous pas que c*est un ridicule qu'il fait parler?
DORAIfTK.
Et puis , madame , ne savez-vous pas que les injures des amants n^offensent jamais ; qu'il est des amours emportés aussi-bien que des doucereux.; et qu'en dépareilles occasions les paroles les plus étranges, et quelque chose de pis encore , se prennent bien souvent pour des marques d'affection par celles mêmes qui les reçoivent?
ÉLISE
Dites tout ce que vous voudrez , je ne saurois digérer cela , non plus que le potage et la tarte à la crème dont madame a parlé tantôt.
LE MARQUIS
Ah! ma foi , oui , tarte à la crème I Yoilà ce que j'avois remarqué tantôt^ tarte à la crème! Que je vous suis obligé , madame , de m'avoir fait souvenir de tarte à la crème! Y a-t-il assez de pommes en Normandie ' pour
I Avtrtfois on jetait des pommes aux acteurs lorsqu'on était mécontent delear jea ou de la pièce. On connaît l'épigramme de lUcine sur l'origine des sifflets :
Qnant à Pradon> si j'ai bonne mémoire .
Pommes sur lui volèrent largement.
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tarte à la crhM ? Tarte à la crime ! morblea» tarte à la crème!
OORAVTB.
Hé bien! que veux-tu dire? tarte à la crème!
£R MARQUIS
Parbleu ! tarte à la crème ! chevalier.
' DORANTR.
Mais encore?
I.S MARQUIS
Tarte à la crème,
DORANTE
Dû-nous un peu tes raisons.
LE MARQUIS
Tarte à la crème,
URAiriB.
Mais il faut expliquer sa pensée , ce me semble.
LE MARQUIS
Tarte à la crème, madame.
URAXriE.
Que trouvez-vous là à redire ?
LE MARQUIS
Moi? rien. Tarte à la crème.
URAXriE.
Ah! je le quitte.
ÉLISE
Monsieur le marquis s*y prend bien, et vous bourre de la belle manière. Mais je voudrois bien que monsieur Lysidas voulût les achever , et leur donner quelques petits coups de sa &çon.
LYSIDAS.
Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer , et je suis as-
SCÈNE VIL
sez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais enfii) , sans choquer Taraitié qae monsieur le cbevalier témoigue pour ranteur , on m'avouera que ces sortes de comédies ue sont pas proprement des eomédies, et qu'il y a une grande différ^Qce de toutes ces bagatelles à la beauté des pièces sérieuses. Gepoidanttout le monde donne là-dedans aujoard*kiii; on ne court plus qu*à c^; et Ton voit une solitude effiroyableaux grands ouvrages , lorsque des sottises ont tout Paris. Je vous avoue ^ae le coeur m*en saigne quelquefois, et cda est honteux pour la France.
climèhr.
n est vrai que le goût des gens est étrangement gâté là-dessus, et que le siècle s'encanaille furieusement.
ÉLISK.
Celui-là est joli encore , s'encanaille ! Est-ce vous qui Tavez inventé , madame ?
cLixÈirx.
Hé!
SLISXi
Je m'en suis bien cbutée.
DO&AKTE.
Vous croyez donc, monsieur Lysidas, que tout Tesprit et toute la beauté sont dans les poèmes sérieux, et que les pièoes oomiqiies sont des niaiseries ^ui ne méiitent aucune lomnige?
URANIE
Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie sans doute , est quelque chose de beau quand elle est bien touchée ; mais la comédie a ses charmes , et je tiens que Vune n'est "pas moins difficile que l'autre.
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DOHAITTB.
Assurément, madame; et quand, pour la difficulté, TOUS mettriez un peu plus du coté de la comédie, peutêtre que vous ne vous abuseriez pas: car enfin je trouve qu*il est bien plus aisé de se guinder sur de grands sentiments, de braver en vers la fortune, accuser les destins» et dire des injures aux dieux , que d*entrer comme il faut dans le ridicule des hommes, et de rendre agréablement sur le théâtre les défauts de tout le monde. Lorsque tous peignez des héros , vous faites ce que vous voulez ; ce sont des portraits à plaisir , où Ton ne cherche point de ressemblance, et vous n avez qu*à suivre les traits d*une imagination qui se donne Tessor, et qui souvent laisse le vrai pour attrapper le merveilleux. Mais , lorsque vous peignez les hommes, il faut peindre d'après nature : on veut que ces portraits ressemblent; et vous n'avez rien fait, si vous n'y faites reconnoitre les gens de votre siècle. En un mot, dans les pièces sérieuses, il suffit, pour n'être point blâmé, de dire des choses qui soient de bon sens et bien écrites : mais ce n'est pas assez dans les autres, il y faut plaisanter; et c'est une éti'angé entreprise que celle de faire rire les honnêtes gens.
CLIMÈHE.
Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et cependant je n'ai pas trouvé le mot pour rire dans toot^çe que j'ai vu.
LE MARQUIS
Ma foi, ni moi non plus.
DORAITTE.
Pour toi j marquis, je ne m'en étonne pas: c'est que tu n'y as point trouvé de turlupinades.
I.T8IDAS
Ah ! monsieur, la cour !
DORANTS.
Adievez , monsieur Lysidas. Je vois bien que vous voulez dire que la cour ne se connoit pas à ces choses ; et c'est le refuge ordinaire de vous autres messieurs les au " teiirs, dans le mauvais succès de vos ouvrages , que d'accuser rinjustice du siède, et le peu de lumières des courtisans. Sachez , s'il vous plaît, monsieur Lysidas, que les courtisans ont d*aussi bons yeux que d'autres ; qu'on peut être habile avec un point de Venise et des plumes aussi bien qu*avec une perruque courte et un petit rabat tmi ; que la grande épreuve de toutes vos comédies, c'est le jugement de la cour ; que c*est son goût qu'il faut étudier pour trouver Tart de réussir , qu'il n'y a point de lieu ob les décisions soient si justes; et, sans mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y smit, que, du simpie bon sens naturel et du commerce de tout le beau monde , on s*y fait une manière d'esprit qui, sans compa* raison, juge plus finement des choses que tout le savoir eurouillé des pédants.
URANXC.
Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous passe là tous les jours assiîz de choses devant les yeux pour acquérir quelque habitude de les connoitre, et surtout
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DOaAKTS.
La oour a quelques ridicoles , j'en demeiune d*acconi ; et je. suis, comme on voit , le premier à les fronder; mais, ma foi, il y en a un grand nombre parmi les beaux esprits de profession ; et , si l'on joue quelques marquig, je trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les auteurs , et que ce seroit une chose plaisante à mettre sur le théâtre, que leurs grimaces savantes et leurs raffinements ridicules, leur vicieuse coutume d'assassiner les gens de leurs^^ouvrages, leur friandise de louange, leurs ménagements de pensée , leur trafic de réputation, et leurs ligues ofiènnves et défensives, aussi-bien que leurs guerres d'esprit et leurs combats de prose et de vers.
LTSIDAS.
Molière estbien heureux , monsieur, d'avoir improteeteur aussi chaud que 'vous. Mais enfin, pour v^nir aa fidt , il est question de savoir si sa pièce est bonne; et je m'offre d'y montrer partout cent défauts visibles.
URANIB.
C'est une étrange dbose de vous autres messieiurs les poètes, que vous oondamniet toujours les pièces où tout le monde oomt , et ne disiez jamais du bien que de celles où personne ne va ! Yous montres pour les unes une haine invindble, et pour les siotres une tendresse qui n'est pas conoeYid>le.
DORAITTE,
C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des affligés,
1THA.iriE.
Mais, de grâce , monsieur Lysidas , laites-nous voir ces défauts dont je ne me suis point aper^.
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LTSXDAS.
Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d*abord^ madame, que cette comédie pèche contre toutes les règles deTart.
URANIS.
Je TOUS avoue que je n*ai aucune habitude avec ces messieurs-là , et que je ne sais point les règles de Tart
DORANTS.
Vous êtes de plaisantes gens , avec vos règles dont vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez tous les jours ! Il semble , è vous ouïr parler, que ces règles de Tart soient les plus grands mystères du monde; et cependant ce ne sont que quelques observations aisées que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plaisir que Ton prend à ces sortes de poëmes ; et le même bon sens qui a feit autrefois ces observations les fiiit fort aisément tous les jours sans le secours d'Horace et d* Aristote. Je voudrois bien savoir si la grande règle de toutes les rè^es n*est pas de plaire, e^ si une pièce de théâtre qui a attrapé son but, Q*a pas suivi un bon chemin. Veut*on que tout un public s*abiise sur ces sortes de choses, et que chacun n'y soit pas jage du plaisir qu*il y prend ?
U&Alf IB.
J'ai remarqué une chose de ces messieurs-là, c'est que ceux qui parlent le plus des règles , et qui les savent mieux qne les autres, font des comédies que personne ne trouve
bdles.
DOaAKTE.
Et c'est ce qui marque, madame , comme on doit s'ar* rèter peu à leurs disputes embarrassées. Car enfin, sites
pièoes qui sont sdoQ les règles ne plaisent pas, et que celles qui plaisent, ne soient pas sekmks règles, il fomiroi t, de néoessilé, que les règles eussent élé mal fiâtes. Moquons-nous donc de cette chicane où ils veulent assujettir le goût du public , et ne consultons dans une comédie que Teffet qu'elle &it sur noua, UûssansHious aller de bonne foi anx dmes qui nous prauient par les entrailles, et ne dierchons point de raisoniienients pour noUs empêcher d'avoir du plaisir,
UaAVIR.
Pour ra<n, quand je vois une comédie, je regarde seulement si les choses me tonchent; et, lorsque je me sois bien divertie, je ne vais point demander si j'ai en tort, et si les règles d'Aristote me défendoient de rire.
DORAKTE.
C'est justement comme un homme qui auroit trouvé une sauce excellente , et qui voudroit examiner si die est bonne , sur les préceptes du Cuiskùerjrançois,
u R A xr I E.
n est vrai; et j'admire les raffinements de certaines gens sur des choses que nous devons sentir nous-mêmes.
DORAITTE.
Tous avez raison, madame, de les trouver étranges, tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, s'ils ont lieu, nous voilà réduits à ne nous plus croire; nos propres sens seront esclaves en toutes choses; et , jusqu'au manger et au boire , nous n'oserons plus trouver rien de bon sans le congé de messieurs les expo'ts.
X.TSIDAS
Eufin, monsieur , toute votro raison , c'est que fÉeoU
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des Femmes a plu; et vous ne vous souciez poiut qu'eUe ue aoît pas dans les règles, pourvu
DORAKTB.
Tont beau , monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas oda. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que , cette comédia ayant pin è «eax pour qui elle est fiiite, je trouve que c*est assez pour elle, et qu'elle doit peu se soucier du reste. Mais , avec cela, je soutiens qu'elle ne pèche contre aucune des règles dont vous parlez : je les ai lues , dieu merci « autant qu'un autre, et je ferois voir aisément que peut-être n'avons- nous point de pièce au théAtre plus régulière que celle-là.
BLISB.
Goiirage, monsieur Lysidas! nous sommes perdus si vous reculez.
LTSXDAS.
Quoi! monsieur, la protase, Tépitase et la péripétie...
DOKAirTS.
Ah! monsieur Lysidas , vous nous assommez avec vos grands mots. Ne paraissez point si savant, de grâce; humanisez votre discours, et parlez pour être entendu. Pensez*vuns qn^un nom grec donne plus de poids à vos raisons ? Et ne trouveriez-vous pas qu'U fût aussi beau de dire Texposition du sujet que la protase; le nœud , que Tépitase; et le dénoûment, que la péripétie ?
LTSXDAS.
Ce sont termes de Fart dont il est permis de se servir. Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je m'expliquerai d'une autre façon, et je vous prie de répondre positivement à trois ou quatre choses que je vais dire. Peut-
ODSpaffiv ime pièce qui pèche contre le nom propre des pièces de tbéàtre? Car enfin le nom de poème dramatique vient d*un mot grec qoi signifie agir; pour montrer qne la nature de ce poème consiste dsms Faction; et, dans cette oomédie-ci , il ne se passe point d'action, et tout consiste en des récits que vient laire Agnès ou Horace.
LE MARQUIS
Ah! ah! chevalier.
CLIMBVB.
Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est prendre le fin des choses.
LTSIDAS. '
Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, rien de si bas, que quelques mots où tout le monde rit, et surtout celui des enfants par ForeiUe?
CltlMÈlIK.
Fort bien.
ÂLISE.
Ah!
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à Horace? Et puisque c'est Je .personnage ridicule de la pièce , falloit-il lui faire faire Factiond^un honnête homme?
T.S MARQUIS
Bon. La remarque est encore bonne.
CLIMÈVS.
Admirable.
Merveilleuse.
ELISB.
LTSIDAS.
Le sermon et les maximes ne sont-elles pas des choses ridicules, et qui choquent même le respect que Ton doit à nos mystères?
I.K MARQUIS
Cest bien dit.
C1.1KBNK.
Voilà parler comme il faut
il.ISB.
n ne se peut rien de mieux.
LTSIUAS.
Et ce monsieur de La Souche , enfin , qu'on nous fiiit un homme d'esprit, et qui paroit si sérieux en tant d'endroits, ne descend -il point dans quelque chose de trop comique et de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il explique à Agnès la violence de son amour avec ces roidements d'yeux extravagants, ces soupirs ridicules , et ces larmes niaises qui font rire tout le monde?
LX MARQUIS
Morbleu! merveille!
CLIMEVS.
Miracle!
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BLISK.
Ftvat BMntieiir Lysidas I
X.X MARQUIS
Tli as tronré ton homme.
DORAKTE.
Peut-être.
LE MARQUIS
Réponds, réponds, répœids, réponds
DORASTE
Volontiers. II...
LE MARQUIS
Réponds donc, je te prie.
DORAITTE.
Laisse-moi donc faire. Si...
LE MARQUIS
Parbleu! je te défie de répondre.
DORAITTE.
Oui , si tu parles toujours.
CLIMÈNE
De grâce, écoutons ses raisons.
DORAHTE.
Premièrement, il n*est pas vrai de dire que toute la pièce n^est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions qui
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se passent sur la scène : et les récits eux-mêmes y sont des actions, suivant la constitution du sujet; d'autant qu'ils sont tous faits innocemment , ces récits, à la personne intéressée, qui, par^là, entre à tons coups dans une confiision à réjouir les spcNctateurs, et prend, à chaque nouvelle, mit» les mesures qu'il peut potv se parer du malheur qu'il cnânt.
Pour moi, je trwsve que la beauté du sujet de l*Éoole des Femmes consiste dans cette confidence perpétuelle; et ce qui me paroit assez plaisant, c'est qu'un homme qui a de l'esprit, et qui est averti de tout par une innocente qui est sa maîtresse, et par un étourdi qui est son rival, ne paisse avec cela éviter ce qui lui arrive.
I.K MARQUIS
BagMdle, bagatelle.
CLIMESTS.
Foible réponse.
ÉLISE
Mauvaises raisons.
doaaitte.
Pour ce qui est des enfatUs par r oreille, ils ne sont plaisants que par réflexion à Aniolphe; et l'auteur n'a pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seulement pour une chose qui caractérise l'homme, et peint d'autaïKt mieux son extravagance , puisqu'il rapporte une sottise triviale qu'a dite Agnès , comme la chose la plus belle du monde, et qui lui donne une joie inconcevable.
I.E MARQUIS
Cest mal répondre.
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CLIXÈNE.
Cela ne satisfeit point
ÉI.ISX.
C'est ne rien dire,
DOHANTB.
Quant à l'argent qu'il donne librement, outre que la lettre de son meilleur ami lui est une. caution suffisante, il n'est pas inoompatible qu'une personne soit ridicule en de certaines choses et honnête homme en d'autres. Et* pour la scène d'Alain et de Georgette dans le logis, «pie quelqu«s-uns ont trouvée longue et froide, il est certain qu'elle n'est pas sans raison; et de même qu'Amolphese trouve attrapé pendant son voyage par la pure innocence de sa maîtresse, il demeure an retour long -temps à sa porte par l'innocence de ses valets , afin qu'il soit partout puni par les choses qu'il a cru faire la sûreté de ses précautions.
LE MARQUIS
Voilà des raisons qui ne valent rien.
CI.IMKirK
Tout cela ne feit que blanchir.
ÉLISS.
Cela fiiit pitié.
DORAHTE.
Pour le discours moral que vous appelez un sermon, il est certain que de vrais dévots qui l'ont ouï, n'ont pas trouvé qu'il choquât ce que vous dites; et sans doute que ces paroles dV///er etde chaudières Souiilantes sont assez justifiées par l'extravagance d'Amolphe et par l'innocence de celle à qui il parle. Et quant au transport amoureux
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du cinquième acte, qu*oa accuse d'être trop outré et trop comique, je Toudroi» bien savoir si ce n^est pas fûre la satire des amants, et si les honnêtes gens mènes et les phs sérieux, m de parettles oecasions, ne foKt pas des
choses...
LS MARQUIS
Ma foi, chevalier, tu ferois mieux de te taire.
Fort bien. Mais enfin, si mm nous regudioiis nousmêmes quand nous sommes bien amovrreiix...
LB MA.EQUIS
Je ne veux pas seulement t'écouter.
DO&ANTK.
ÉODale-nN)i si tu veux. Est-ce que dans la vielenoe de la passion...?
LS HAHtQUXS.
La, la,la,la, Urre,la, la, la, la,la.
( U dwBte. )
DO&AITTE.
Quoi!
LS MARQUIS
lii^kif la, lare, la, la, la, la, la, la.
DORAITTB.
Je ue sais pas si...
LS MARQUIS
La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la.
VRANIS.
Ume senftie que...
LS. MARQUIS
La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la.
n&Aïf lE.
Il se passe des choses assez plaisantes dans notre dispute. Je trouve qu'on en pourroit bien faire ime petite oomédie , et que cela ne sevoit pas trop mal à la queue de l'École des Femmes.
DOaAIITB.
Vous avez raison.
IiB VA&QUIS.
Parbleu! chevalier, tu jouerois là-dedana un nHe qui ne te serait pas avantageux.
DO&AVTE.
Il est vrai , marquis.
CLIMÈHX.
Pour moi, je souhaiterais que cela se fit, pourvu qu'on traitât Tafiaire comme elle s*est passée.
ÉLISE
Et moi , je fournirais de bon cœur mon personnage.
LTSIDAS.
Je ne refuserais pas le mien , que je pense.
U&AHIB.
Puisque chacun en serait content, chevalier, faites un mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous conuoissez, pour le mettre en comédie.
CLXMÈHB.
Il n'aurait garde, sans doute, et ce ne serait pas des vei's à sa louange.
URAVIB.
Point, point : je connois son humeur; il ne se soucie pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu^il y vienne du monde.
CLIMÈNE, UEANIE, ÉLISE, DORANTE, LE MARQUIS, LYSIDAS, GALOPIN
GALOPIir.
Madame, on a servi sur taUe.
DORAHTK.
Ah! voilà justement ce qu'il fiiut pour le dénouement que nous cherchions, et Ton ne peut rien trouver de plus natureL On disputera fort et ferme de part et d*autre, comme nous avons fait, sans que personne se rende; un petit laquais viendra dire qu*on a servi, on se lèvera, et chacun ira souper.
URAHIK.
La comédie ne peut pas mieux finir, et nous ferons bien d'en demeurer là.
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AU ROI
V OTAB paresse enfin me scandalise»
Ma mnse » okéissez'dntM :
Il faut oe matin , sans remise , Aller an lerer du roi :
Yens saTez bien pourquoi; Et ce vous est une honte De n*aToir pas été plus prompte A le remercier de ses fameux bienfaits.
Mais il Tant mieux tard que jamais :
Faites donc Totre compte D'aller an LouTre accomplir mes souhaits.
Gardez-Tous bien d*étre en musebAtie; Un air de muse est choquant dans ces lieux :
Ou y veut des objets à réjouir les yeux ; Tous en devez être avertie ; Et vous ferez votre cour beaucoup mieux Lorsqu'en marquis vous serez travestie.
Vous savez ce qu*il faut pour paroltre marquis ;
19'oubliez rien de l'air ni des habits ; Arborez un chapeau chargé de trente plumes Sur une perruque de prix ; Que le rabat soit des plus grands volumes ,
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Et le pourpoint des plw petits :
Mais surtout je tous recoanunde Le manteus i^mu rabsu sur le dos retroussé .
La galanterie en est grande ; Et parmi les marquis de la plus haute bande Cest pour être placé.
Arec Tos brillantes bardes Et votre ajustement , Faites tout le trajet delà salle des gardes .
Et , TOUS peiguaf galammeut , Portez do tons eAtée tos regards brusquement; Et ceux que tous pourrex eonnottre , "Ne manquez pas , d'un haut ton , De les saluer par leur nom.
De quelque rang qu'ils puissent être.
Cette familiarité Donne à quiconque en use un air de quaUté.
Grattez du peigne à la porte De la cbambre du roi ; Ou si , comme je prévoi , La presse a*y trouve lorte , Montrez de loin votre chapeau , On montez sur quelque chose Pour £sireToir «otre museau; Et criez, sans aucune panse , D'un ton rien moins que naturel :
Monsieur ^huissier, pour le marquis un tel.
Jetez-Tous dans la foule , et tranchez du notable; Coudoyez lin chucun ; point du tout de quartier ; Pressez , poussez, âdtes le diable Pour TOUS mettre le premier;
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£t qaand même l'htiisner, A tros désirs inexorable, Tons trouteroit en face nn marquis reponssable , Ne démordez point pour oela , Tenez tonjonrs ferme là ; A déboucher la porte il iroit trop du vôtre ;
Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer , Et qu'on soit obligé de tous laisser entrer
Pour i^re entrer quelque autre.
Quand vous serez entré , ne tous relAchez pas; Pour assiéger la chaise il faut d'autres combats : TAchez d'en être des plus proches , En y gagnant le terrain pas à pas ; Et, si des assiégeants le prévenant amas En bouche tontes les approches.
Prenez le parti doucement D'attendre le prince au passage; Il connoltra votre visage Malgré votre déguisement , Et lors , sans tarder davantage , Faites-lui votre compliment.
Vous pourriez aisément l'étendre , Et parler des transports qu'en vous font éclater Les surprenants bienfaits que, sans les mériter. Sa libérale main sur vous daigne répandre.
Et des nouveaux efforts où s'en va vous poretr L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre :
Lui dire comme vos désirs Sont , après ses bontés qui n'ont point de pareilles » D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs , Tout votre art et tontes vos veilles ,
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Et Iji-dessas loi promettre merreilles.
Sur ce chapitre oa n'est jamais à sec :
Les muses sont de grandes prometteuses; Et , comme tos sœurs les causeuses , Vous ne manqueres pas , sans doute , par le bec. Mais les grands princes n*aiment guères Que les compliments qui sont courts ; £t le nôtre surtout a bien d'autres affaires
Que d'écouter tons vi s discours.
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche : Dès que tous ouvrirez la bouche Pour lui parler de grâce et de bienfait.
Il comprendra d'abord ce que vous voulez dire;
Et , se mettant doucement à sourire D'an air qui sur les cœurs fait un charmant effet. Il passera comme un trait.
Et cela vous doit suffire.
Voilà votre compliment fait.
PERSONNAGES
MOLIÈRE, marquis iridicùle.
BRÉCOURT, homme de qualité.
LA GRANGE , marquis ridicule. ' DU CROIST, poète
Mademoiselle DUPARC , mai^uise façonnière. .
Mademoiselle BÉJART, prude.
Mademoiselle DE BRIE , Si^e coquette.
Mademoiselle MOLIÈRE ^çiktirique spirituelle. Mademoiselle DU CROIST, peste doucereux.
Mademoiselle HERVÉ, ^çrvsmte précieuse.
LA THORILLIÈRE , marquis Hcheux.
BÉJART, homme qui fait le nécessaire.
DE VERSAILLES
SCÈNf^REM^It|.(^
MOLIÈRE , BRÉCO^f^ JiA GK^tiÂ, DU €a(
«ESDt<ioisEti.ES dW 9^C , BÉJART^W
MOLIÈRE , DU C^CH^'^JiXllf^ \\ "
MOIilÈRE, seul, parlant à ses camarades qni sontderri^e
k théfttre.
Allohs donc , messieurs et mesdames , vous moquezvous avec votre longueur P et ne voolezp'vous pas tous venir ici? La peste soit des gens! Holà , ho» monsieur de Brécourt
B&BCOU&T, derrière la théâtre.
Quoi?
MOLIÀRK.
Monsieur de La Grange.
Iti oa Air os y derrière le diéàtre.
Qu'est-ce ?
XOLtiàB.
Monsieur du Groisy*
DU GROiax, derrière le théâtre.
pyt-ii?
MOLIÂRZ.
Mademoiselle du Parc.
MADEMOISELLE DV P A R c , derrière le tlMâtre. Hé bien?
MOLIÈRE
Mademoiselle Bqart.
MADEMOISELLE BSJART, derrière le théâtre.
Qu'ya-t-il?
/ MOLIÂEE.
Mademoiselle de Brie.
MADEMOISELLE DE BRIE, derrière le théâtre.
Que veut-on?
MOLIÈRE
Mademoiselle du Groisy.
MADEMOISELLE D 17 CROIST, derrière le théâtre.
Qu'est-ce que c*est?
MOLIERE
Mademoiselle Hervé.
MADEMOISELLE HERVE, derrière lethéâtre.
On y va.
MOLIÈRE
Je crois que je deviendrai fou avec tous ces gensHïL Hé I ( Brécourt, La Grange, Dn Groisy, entrent.)
Tètebleu ! messieurs , me voulez-vous faire enrager aujourd'hui?
BRÉCOURT
Que voulez-vous qu'on fesse? Nous ne savons pas nos tôles ; et c'est nous feire enrager vousviéme que de nous obliger à jouer de la sorte.
MADBMOISEX.LB OU PARC
Qudile est votre pensée?
maubhoisbiiLB db b&ii.
De quoi est-fl question ?
De grâce , metloii»>noU8 ici ; et puisque nous voilà tous habillés , et que le roi ne doit venir de deux heures , emplojona ce temps à répéter notre affidre, et voir la manière dont il fiiut jouer les choéts*
LA QKAK^lt,
Le mojFon de jouer œ qu'on ne sait pas ?
HADBMOXSBI.LB DU rAÉC.
Pour moi , je vous déclare que je ne me souviens pas d'un mot dé mon personnage.
MADEMOISELLE DE BBIB.
Je sais bien qn*it me êuadta souffler le mien d'un bout t Tautre.
MADEMOISELLE BBJIART.
Et moi , je me prépare fort à tenir mon rôle à la main.
MADEMOISELLE MOLIERE
Et moi aussi. |
MADEMOISELLE HERVE
Pour moi , je n'ai pas grand'chose à dire.
MAD1M0ZSSZ.I.K DU CR0I8T
Ni moi non plus: mais, avec cela , je ne répoadxois pas de ne point manquer.
DD CROXST.
J'en voudrois être quitte pour dix pistoles.
BKBCOUHT.
Et moi y pour vingt bons coups de fouet , je vous assure.
MOI.IÈRK.
Vous voilà tous bien malades d*avoir im médumt rôle à jouer I Et que feriez- vous donc si vous étiez à ma place?
MADKMOISKLI.X B^JART.
Qui ? vous ? Vous n'êtes pas à plaindre ; car ayant fait la pièce , vous n'i^vez pas peur d*y manquer.
MOI.IBRS.
Et n'ai-je à craindre que le manquement de mémoire? Ne comptez-vous pour rien l'inquiétude d'un succès qui ne regarde que moi seul ? Et pensez-vous que ce soit une petite affaire que d'exposer quelque cbose de comique devant une assemblée comme celle-ci, que d'entreprendre de fiiire rire des personnes qui nous impriment le respect, et ne rient que quand elles veulent? Est*il auteur qui ne doive trembler lorsqu'il en vient à cette épreuve, et n'est-ce pas à moi de dire que je voudrois en être quitte pour toutes les choses du monde ?
MADXMOISSI.I.B BBJART.
Si cela vous iaisoit trembler , vous prendriez mieux vos précautions , et n'auriez pas entrepris en huit joors ce que vous avez fiiit.
MOLIÈRE
I/e moyen de m'en défendre quand un roi me Ta commandé ?
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IIADXMOISET4I.B BKJAET.
Jje moyen P une respectueuse excuse fondée sur Timpossibilité de la chose dans le peu de temps qu^on vous donne; et tout autre en votre place ménagoroit mieux sa réputation, et se serait bien gardé de se commettre comme vous faites. Où en serez-vous, je vous prie, si Tafibire réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en prendront tous vos ennemis ?
MADXMOISXLLB DB BRIB.
En eflet , il laUoit s'excuser avec respect euvers le roi , OU demander du temps davantage.
M0I.IÀBB»
Mon dieul mademoiselle, les rois n'aiment rien tant cpi'une prompte obéissance , et ne se plaisent point du tout à trouver des obstacles. Les choses ne sont bonnes que dans le temps qu'ils les souhaitent ; et leur en vouloir reculer le divertissement , est en ôter pour eux toute la grâce. Ik veulent des plaisirs qui n^ se fassent point attendre , et les moins pr^iarés leur sont toujours les plus agréables. Nous ne devons jamais nous regarder dans ce cpi'iis désirent de nous; nous ne sommes que pour leur plaire ; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque chose , c'est à nous à profiter vite de Fenvie où ils sont. H vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous demandent , que de ne s'en acquitter pas assez t6t ; et , si l'on a la honte de n'avoir pas bien réussi , on a toujours la gloire d'avoir obéi vite à leurs commandements. Mais songeons à répéter, s'il vous plait.
MADEMOISXI.I.B BÉJABT.
Gomment prétendez-vous que nous fessions , si nous ue savons pas nos rôles ?
MOLli&B.
Yolis les saurez, vous dis-je; et, quand même vous ne les sauriez pas tont-à-fîiit , poUvez-vous pas y snppléer de vcftre esprit, puisque c'est de la prose, et cpie tous savez votre sujet?
1IADBMOISBLI.B B^JART.
Je suis votre servante: la foose est pis encore que les vers.
MADBM0ISBI.I.B MOZ.XÂB.B.
Voulez-vous que je vous dise? voiis deviez fidre une comédie où vous auriez joué tout seul.
MOIilÀBB.
TaiieZ'Vous, ma femme, vous éles une bêle.
M ADKMOtSBI.I.B MOLliBB.
Grand merci , monsieur mon mari. Voilà ee que c*estl Le mariage change bien les gcnà; et vous ne m'auriez pas dit cela il y a dix-huit mois.
MOLliEB*
Taisez-vous, je vous prie.
MADBMOI8EI.I.B liOIiIBBZ.
C'est une chose étrange, qu'une petite cérémonie soit capable de nous ôter toutes nos belles qualités , et qu'un mari et un galant regardent la même personne avec des yeux si difierents !
ikOLIBEB.
Que de discours!
MADB110tSaZ.I.B KOItlBBB.
Ma foi , si je &isois une comédie , je la feréis sur ee sujet. Je justifierois les femmes dcbien des choses dont on les accuse; et je ferois craindre auk maris la diCé-
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v-ence qu'il y a de leurs manières brusques aux civilités ^•s gi^aiits.
M01.1ÀBE.
Ah ! laissons cela. U n*est pas question de causer maintenant , nous avons autre chose à feire.
MADBM0IS1I.1:.B BÉJA&T.
Biais, puisqu'on vous a commandé de travailler sur ie sujet de la critique qu*on a faite contre vous , que n'avez-vous iidt cette comédie des comédiens dont vous nous avez parlé il y a long-temps? Cétoit une affiure toute trouvée , et qui venoit fort bien à la chose ; et d'autant mieux, qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ouvroient l'occasion de les peindre aussi , et que cela auroit pu s'appeler leur portrait , a bien plus juste titre que tout ce qu'ils ont fiiit ne peut être appelé le "vôtre ; car vouloir contrefiiire un comédien dans un rôle comique , ce n'est pas le peindre lui-même , c'est peindre d'après lui les personna^ qu'il représente, et se servir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est obligé d'employer aux différents tableaux des caractères ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contre&ire un comédien dans des rôles sérieux , c'est le peindre par des dé&uts qui sont entièrement de lui, puisque ces sortes de personnages ne veulent ni les gestes ni les tons de voix ridicules dans lesquels on le reconnoit
MOLliBE.
Il est vrai : nuûs j'ai mes raisons pour ne le pas faire ; et je n'ai pas cru , entre nous , que la chose en valût la peine. Et puis , il falloit plus de temps pour exécuter cette idée. Comme leurs jours de comédie sont les mêmes que
les nètres, à peine ai-je été les voir trois ou quatre foû depuis que nous sommes à Paris: je n'ai attrapé de leur manière de réciter que ce qui m*a d'abord sauté aux yeux; et j*aurois eu besoin de les étudier davantage pour faire des portraits bien ressemblante.
MASKlftOXSKI.I.E BU PJLEC.
Four moi, j'en ai reconnu quelques-uns dans votre bouche.
HJLDBMOXSKLKB DE BEXl.
Je n'ai jamais ouï parler de cela.
MOLIBEB.
C'est une idée qui m'avoit passé une fois par la tète, et que j'ai laissée là comme une bagatelle , une badiner*e , qui peut-être n'auroit pas fait rire.
MADBMOISBLLE DB BBIB.
Dites4a-moi un peu , puisque vous l'avez dite aux autres.
KOLIÈEB.
Nous n'avons pas le temps maintenant*
HADBMOISBLLB DB BBIB.
Seulem«atae«>»<rt..
MOLliEB.
J'avois songé une comédie où il y auroit en un poète, que j'aurois représenté moi-même, qui seroit venu pour offrir une pièce à une troupe de comédiens nouveUemeut arrivés de campagne. Avez-vous, auroit-il dit, des acteurs et des actrices qui soient capables de bien faire valoir un ouvrage ? car ma pièce est une pièce... Hé ! monsieur, auraient répondu les comédiens, nous avons des hoDunes et des femmes qui ont été trouvés raiioo' uables partout où nous avons passé. Et qui foit les rois
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pamii vous ? Yoilà im acteur qui s'en démêle parfois. Qui ? ce jeune homme bien fiiit f Vous moquez-TOus ? il faut un roi qui soit gros et gras comme quatre; imroi, morbleu ! qui soit entripaiQé connue il fout ; un roi d'une ^aste circonférence, et qui puisse remplir un tràue de la belle manière. La belle chose qu*un roi d'une taille galante ! Yoila déjà un grand défaut. Mais que je Fentende un peu réciter une douzaine de vers. Là-dessus le comédien auroit récité, par exemple, quelques vers du roi de Nîcomède,
Te le ^rai-je, Araspc? il m'a trop bien servi. Augmentant mon pouvoir,..
le plus naturellement qu'il lui auroit été possible. Et le poète : Gomment! vous appelez cela réciter ? C'est se railler ; il faut dire les choses avec emphase. Écoutez-moi ? ( Il contrefait Mont^ory , comédien de l'hdtçl de Boorgo^ç. }
Te le dirai- je , Araspe... ? etc.
Yoyez-vous cetfç posmre P ]ELeiparqi)ez ))iefi o^. \À , appuyez comfQe il Aiut le dernier v^. yoilà ce qui attire l'approbation e( fût fi^re le b^ouli^J^a. Mais , monsieur , auroit répondu le comédiep , il me semble qu'un rrâ qui s'entretient tout seul avec son capitaine des gardes, parle un peu plus humainement, et ne prend guère ce ton de démoniaque. Vous ne savez ce que c'est : allez-vous-en réciter comme vous foites, vous verrez si TOUS ferez frire aucun ah! Toyons un peu une scène d'amant et d^amante. Là-dessus une comédienne et un
comédien auraient &it une scène ensemble , qui est celle de Camille et de Guriace ,
Iras-ta , ma chère ame ? et ce funeste honneur
Te platt-il aux dépens de tout notre bonheur ? j
Hélas! je vois trop bien... etc.
tout de même que Fautre , et le plus natureUement qu'ils | auraient pu. Et le poète aussitôt : Vous vous nuMpiez: | vous ne feites rien qui vaille ; et voici comme il faut réciter cela.
( Il imite mademoiselle de Beaachfttean , comédienne de rhdtel de
Boulogne. )
Iras-ta, ma chère ame...
Non, je teconnois mieux... etc. l
Voyez-vous comme cela est naturel et passionné ? Admirez ce visage riant qu'elle conserve dans les plus i grandes afflictions. Enfin voilà Tidée. Et il auroit parcouru de même tous les acteurs et toutes les actrices.
MADBM0ISXLI.B DX BRIB.
Je trauve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu là dès le premier vers. Continuez, je vous prie.
MOLIBRB, imitant BeanchAteau , comédien de ThAtel de Bourgogne, dans les stances du Cid.
Percé jusques an fond da cœur, etc.
Et celui-ci, le reconnoitrez-vous bien, dans Pompée de Sertorius?
( Il contrefait Hauteroche , comédien de l'hdtel de Boorgo^ n«. J| l
L'inimitié qui règne entre les deux partis If 'y rend pas de l'honneur , etc.
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MADEMOISELLE DE BRIE
Je le reoonnois uii peu, je pense.
MOLIÀRE.
Et celui-ci?
{Imitant de Villiers» comédien de l'hdtel de Bourgogne. ) Seigneur , Polybe est mort, etc.
MADEMOISELLE DE BRIS
Oui, je sais qui c'est. Mais il y en a quelques>uns d'entre eux, je crois, que vous auriez peine à contrefaire.
MOLIERE
Mon dieu! il n'y en a point qu'on ne pût attraper par quelque endroit, si je les avois bien étudiés. Mais vous me foites perdre un temps qui nous est cher : songeons à nous, de grâce, et ne nous amusons pas davantage à discourir. Yous (à La Grange), prenez garde à bien représenter avec moi votre rôle de marquis.
MADEMOISELLE MOLIERE
Toujours des marquis!
MOLliRE.
Oui, toujours des marquis. Que diable voulez -vous qa'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie : et comme, dans toutes les comédies anciennes, on voit toujours un valet bouJOTon qui &it rire les auditeurs, de même, dans toutes nos pièces de maintenant, il fiiut toujours un marquis ridicule qui divertisse la compagnie.
MADEMOISELLE BBJART.
U est vrai, on ne 8*en sauroit passer.
MOLXÀEB.
Pour VOUA, mademois^eM.
MADEMOISELLE DU PARC
Mon dieu ! pour moi , je m'acquitterai fort mai de mon persomiage , et je ne sais pas pourquoi vous m'avez donné ce rôle de façouuière.
MOLlà&B.
Mon dieu! mademoiselle, voilà comme vous disiez lorsque l'on vous donna celui de la Critique de l'École des Femmes : cependant vous vous en êtes acquittée à merveille; et tout le monde est demeuré d'accord qu*oQ ne peut pas mieux £ûre que vous avez fait Croyez -moi, cdui-ci sera de même, et vous le jouerez inieux que vous ne pensez.
MADEMOISELLE DU PA&C
Comment cela se pourroît-il faire? car il n'y a point de personne au monde qui soit moins façonnière que moi.
MOLIÈRE
Cela est vrai; et c'est en quoi vous faites mieux voir que vous êtes une excellente comédienne, de bien représenter un personnage qui est si contraire à votre humeur. Tâchez donc de bien prendre, tous, le caractère de vos rôles, et de vous figurer que vous êtçs ce que vous représentez.
(4 do Croisy.)
Vous faites le poète, vous; et ^ous devez vous rompiir fle «e personnage, marquer cet air pédant qui se conserve parmi le commerce du heau monde, ce ton de voix sentencieux , et cette exactitude de pitiiionoiation qui ap-
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paie sur toutes les syllabes et ne biue édiap|ier itUcune lettre de la plus sévère ortlio^phe.
(A Brétontt.)
Pour yousy vous fiiîtes un honnête homme de cour, comme vous avez déjà fiût dans kl Critique de TÉcoIe des Femmes ; c*est-à-dire que vous devez prendre un air posé , un ton de voix naturel t et gesticuler le moins qu'il vous sera possible.
( A La Omig«. )
Pour vous, Je n'ai rièb à v6us dire.
(A mademoiselle Bqart.)
Vous, vous représentez une de ces femmes qui, pourvu qu'eHei ne lassent point l'amour, croient que tout le reste leur est permis; dé ces femmes qui se retranchent toujt^naei fièrement ànr leur pruderie , regardent un chacun de haut en bas, et veulent que tmites les plus bettes qualités que possèdent les autres ne soient rien en oompa • raiAM dtin misérable honneur dont personne ne se soude. Ayéi tonjomrs ce caractère devant les yeux pour en bien Heure les grimaces.
( A mademoiMile de Brie* )
Pour vous , vous laites une de ces femmes qui pensent être les plus vertueuses personnes du monde, pourvu qu'elles sauvent les apparences; de ces femmes qui croient que le péché n'est que dans le scandale, qui veulent conduire doucement les affiiires qu*dles ont sur le pied d*attachement honnête ^ et appellent amis ce que les autres nomment galants. Entrez bien dans ee caractère.
(A mademoiselle Molière.) Tous, VOUS faites le même personnage que dans la Critique, et je n*ai rien à vous dire, non plus qu'à mademoiselle du Parc.
( A mademoiselle du Groisy. )
Pour vous, vous représentez une de ces personnes qui prêtent doucement des charités à tout le monde, de ces femmes qui donnent toujours le petit coup de langue en passant, et seroient bien fâchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien du prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal de ce rôle.
(A mademoiséDe Hervé.)
Et pour vous , vous êtes la soubrette de la précieuse, qui se mêle de temps en temps dans la conversation, et attrape coomie elle peut tous les termes de sa maîtresse. Je vous dis tous vos caractères, afin que vous vous les imprimiez fortemàit dans l'esprit. Commençons maintenant à répéter, et voyons conmie cela ira. Ah! voici justement un fôcheux! Il ne nous falloit plus que cela.
LA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, BRÉCOURT
LA GRANGE, DU CROIST; mesdemoiselles DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DU CROISY, HERVÉ.
LA TBORILLIBR.K.
Bonjour , monsieur Molière.
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MOLIERE
Monsieur, votre serviteur. (A part.) La peste soit de rhomme!
LA TBORILLliKE.
Gomment vous. eu va?
MOtlSEE.
Fort bien, pour vous Sftahnr.(àmt. actrice*.; Mesdemoiselles, Hé...
LA THORILLIÈEB.
Je viens d*uu lieu iOi j'ai bien dit du bien de vous...
HOLIÈEB.
Je vous suis obligé. ( ▲ paru) Que le diable t'emporte! (Aax acteon.) A^ex un peu naaiié,
LA tHOEILLlÂm».
Vous jouez une pièce nouvelle àujtnird^liui?
Oui, ménsicuFé (axoL actrices.) N'oublieE pas...
LA TSaniLLlàEE.
Cest le ^i qui vous Ta frit faiic?
lÉOLlÈàX.
Oui, mcMoiÉfer. (Attu aciviré.) Db grâce, songez...
LA tBOElLLlànS*
Gomment Tappelez-vouB.'
Oui, monsieur.
fcA Trio«iLt<fAaB.
Je vow deOMMle comilMnt tous la ikomméc.
MOLlftAB*
Ah!* ma fol < je «e sais» ( Avkt actriceê. ) Il ftnit , s'il vous plaît, que vous...
LA THORII.I.IÈ&X.
Gomment serez-vous habillés?
MOLIÈRE
Comme vous voyez. (Aux acteurs.) Je vous prie...
LA THORILLXÀEB.
Quand commencerez-vous?
MOLIÈRE
Quand le roi sera venu. (A part.) Au diantre le ques' tionneur!
LA THORILLIÀRB.
Quand croyez-vous qu'il vienne?
MOLIÈRE
La peste m'étouffe, monsieur, si je le sais!
LA THORXLLIÈRE.
Savez-vous point..?
MOLIÈRE
Tenez, monsieur, je suis le plus ignonmt homme du monde. Je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me demander, je vous jure. ( A part. ) J'enrage! Ce bourreau vient avec un air tranquille vous faire des questions , et ne se soucie pas qu'on ait en tète d'autres affaires.
LA THORILLXÈRS.
Mesdemoiselles, votre serviteur.
MOLIÈRE
Ah! bon! le voilà d'un autre côté. .
LA thorilliÈrr, à nmclemoùdle du Croisy.
Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez- vous
toutes deux aujourd'hui? ( En r«gajrdant mademoiselle Hervé.) MADEMOISELLE DU CROISY.
Oui, monsieur.
SCENE IL
LA THORILLIBEE.
Sans vous la comédie ne vaudroit pas grand^chose.
MOLIERE, bas, anx actrices.
Vous ne voulez pas fiiire en aller cet homme-là?
MADEMOISELLE DE B R I E , à La Thorillière.
Monsieur, nous avons ici quelque chose à répéter ensemble.
LA THORILLIBEE.
• Ah! parbleu! je ne veux pas vous empêcher; vous u''avez qu'à poursuivre.
MADEMOISELLE DE BRIE
Mais...
LA TBORILLIÈRE.
Non, non; je serois fâché d'incommoder personne. Faites librement ce que vous avez à faire.
MADEMOISELLE DE BRIE
Oui; mais...
LA TRORILLiiRE.
Je sois homme sans cérémonie, vous dis -je; et vous pouvez répéter ce qu*il vous plaira.
MOLIÈRB.
Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles souhaiteroient fort que personne ne fôtici pendant cette répétition.
LA THORILLiàRE.
Pourquoi^ H n'y a point de danger pour moi.
MOLIÂRE.
Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, et vous aurez plus de plaisir quand les choses vous sur^ preudroDt.
SCÈNE m
MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROÎST; ifEâDEAoïsmLfcÉS DÛ i*ARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DIT CROISY, HERVÉ.
MOLIÈBB.
Ah! que le monde est plein d'impertinonts. Or sus, commençons. Figurez -vous donc premièrement que h scène est dans Tantichambre du roi; car c'est un lieu où il se passe tous les jours des choses assez plaisantes. Il est aisé de foire venir là toutes les personnes qu'on veut, et on peut trouver des raisons même pour y autoriser la venue des femmes que j'introduis. La comédie s'ouvre par deux marquis qui se rencontrent (A Lft Grange.)
S«uvenes-vous bien^ vou8> de venir, comme je tons ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air « peignait votre perruque , et ^«ndant une petite chanson entre vos dente: La, la, la, h, hl, lu, la. Ranfei-totts donc, vous autres; car il faut du terpfcm à deux marquis, et ils ne «ont pas gens à i««iir leur pewonoe dans un petit es[»iKîe.
(A La Gnogs,)
A II Ane ■^o^|a2
I.A GRANOB
« Bonjour, marquis. »
MOLIERE
Mon dieu ! ce n*est point là le ton d*un marquis : il faut le prendre un peu plus haut; et la plupart de ces messieurs affectent une manière de parler particulière pour se distinguer du commun. « Bonjour, marquis. » Recommencez donc.
XiA GRAHOE.
« Bonjour, marquis. »
MOLIERE
« Ah! marquis, ton serviteur. »
LA ORAKOE.
« Que (ais-tu là ? »
MOLIERE
« Parbleu ! tu vois ; j*attends que tous ces messieurs « aient débouché la porte pour présenter là mon visage. »
LA GRAITGE.
« Tètebleu ! quelle foulé ! Je n*ai garde de m'y aller « frotter, et j'aime bien mieux entrer des derniers. »
MOLIBRR.
« n y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'entrer «point, et qui ne laissent pas de se presser et d'occuper « toutes les avenues de la porte. »
LA GRAKGE.
« Crions nos deux noms à l'huissitr, afin qu'il nous « appelle. »
MOLIERE
« Cela est bon pour toi; mais, pour moi, je ne veux " pas être joué par Molière. »
8t L IMPROMPTU DE VERSAILLES.
ïàÀ. grang'e.
« Je pense pourtant , marquis, que c*cit toi qu*3 joue « dans la Critique. »
lftOX.tàKB.
« Moi? Je suis tun falet; c^cit toî-iiiène en propre •• personne. »
LA OEAHOB.
« Ah! ma foi, tu es bon de m'appliquer ton person- « nage. »
MOLIBEB.
« Parbleu! je te trouve plaisant de me donmer ce qui « t'appartient. »
LA ORAirOB, riant.
« Ah, ah, ah! Cela est drôle. »
MOL lÀBB, riant •* Ah, ah,idi!Celaestboa£Ebn; *
LA OBAHOBi
« Quoi! tu veux soutoûr que ce n'est pas toi qu'on « joue dans le marquis de la Critique.' »
MOLIÀRB.
« Il est vrai: c'est moi. DétettabU, morbleu! détes- « table f tarte è la crème. C'est moi, c'est moi , assurément, « c'est ttoi. M
LA QBAirOB.
« Oui , parbleu ! c'est toi! tu n*asque faire de railler; et, « si tu veuB, nous gagerons , et verrons qui a raison des « deux. »
MOLlàRB.
« Et que veux-tu gager Odoore ? »
SCÈNE III. S
LA ORJlHOB.
« Je gage cent pistoks que c'est toi. »
« EtmoiyOentpistolesquec^esttoi. »
LA GRAiraK.
« Cent pîstoles comptant. »
MOLIBRB.
« Comptant. Quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas, « et dix pistoles comptant »
LA GRAKOB.
•• Je le veux. »
MOLIBRB.
« Cela est fedt. »
LA ORAHOB.
« Ton argent court grand risque. »
MOLIBRB.
« Le tien est bien aventuré. »
LA ORAirOB.
« A qui nous en rapporter. »
MOLliRE.
« Voici un homme qui nous jugera. ( A Brécourt. ) Che- < valier. «
BRicOVRT.
« Quoi? »
MOLIBRB.
Bon! voilà Taulre qui prend le ton de marquis! Vous ai-je pas dit que vous fiiites un rôle où l*on doit parier Qaturellement?
BRÉCOURT
Il est vrai.
MOI.lÈaE.
Allons donc. «< Chevalier. »
BRÉCOURT
« Quoi ? »
MOLIKRE.
<c Juge-nous, un peu sur une gageure que nous avons « faite. »
BRÉCOURT
«t Et quelle? »
MOLIÈRE
« Nous disputons qui est le marquis de la Critique de « Molière: il gage que c'est moi; et moi je gage que c'est « lui. »
BRÉCOURT
<c Et moi, je juge que ce n'est ni Tun ni Tautre. Vous » êtes fous tous deux de vouloir vous appliquer ces sortes « de choses; et voilà dequoi j'ouis l'autre jour se plaindre « Molière, parlant à des personnes qui le chargeoient de « même chose que vous. Il disoit que rien ne lui donnoit « du déplaisir commed'êtreaccusé de regarder quelqu'un " dans les portraits qu'il fait; que son dessein est de « peindre les mœurs sans vouloir toucher aux personnes, « et que tous les personnages qu'il représente sont des « personnages en l'air, et des^Euitômes, proprement, <c qu'il habille à sa fantaisie pour réjouir les spectateurs; << qu'il seroit bien £lehé d'y avoir jamais marqué qui que « ce soit ; et que , si quelque chose étoit capable de le dé- « goûter de faire des comédies , c'étoit les ressemblances tt qu'on y vouloit toujours trouver t et dont ses ennemis « tâcboient malicieusement d'appuyer la pensée pour lui
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« rendre de mauvais offices auprès de certaines personnes « à qui il n*a jamais pensé. En efiet, je trouve qu'il a rai- « sen ; t»r pourquoi vouloir Je vous prie , appliquer tous ce ses gestes et toutes ses paroles , et chercher à lui faire « des ai&ires en disant hautement : U joue un tel , lorsque « ce sont des choses qui peuvent convenir à cent person- « nés? Comme Taffaire de la comédie est de représenter « en général tous les défeuts des hommes, et principale- « ment des hommes de notre siède, il est impossible à « Molière de laire aucun caractère qui ne rencontre quel- « qu'un dans le monde ; et , s*il faut qu*on Taccuse d'avoir " songé à toutes les personnes où Ton peut trouver les " défouts qu'il peint, il faut, sans doute, qu'il ne fasse « plus de comédies. »
MOLIERE
« Ma foi, chevalier, tu veux justifier Molière, et êpar- « gner notre ami que voilà. »
LA GRAKGB.
«« Point du tout, c'est toi qu'il épargne; et nous trou- <« verons d'autres juges. »
MOLliRB.
<c Soit. Mais dis-moi, chevalier, crois-tu pas que ton " M(dière est épuisé maintenant , et qu'il ne trouvera plus « de matière pour... ? »
BRÉCOURT
« Plus de matière ! Hé ! mon pauvre marquis, nous lui « en fournirons toujours assez ; et nous ne prenons guère « le chemin de nous rendre sages, pour tout ce qu'il fait > et tout ce qu'il dit. »
MOI.IXEB.
Attoidez. Il hvLi maïqiier davantage tout cet endroit lÊeouteK-le-raoi dire un peu... « Et qull ne trouvera plus «de matière pour^. Plqs de matière 1 Hé! mon pauvre « narquisy imhis lui eq foumirom toujours assez ; et nom « ne prenons guèi« le chemin de nous rendre iages, pour « tout OQ qu*il fait et tout ce qu*il diL Crois -tu qu'il ait « époisé dans ses comédies tout le ridicule des hommes? « Kh! WPS sortir de la oour, nVt-il pas eneore vingt ca- « Tactèses d^ gens où il 11*4 ppînt tou^é? ITa-t-il pas , par «exemple» ceux qui se font les plus. grandes amitiés du « monde» et qui, le dos tourné, font galanterie de se dé- «chirer l'un Tautre? N*a-t-il pas ces adulateurs a ou- « tranoe, ces flatteurs insipides qui n'assaisonnent d*aii- « cun sul les louanges qu'ils donnent, et dont toutes les m flatteries ont une douceur fede qui fait mal au cœur à « ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ces l^qs eotirtisans « de la faveur, ces per$des adorateurs de la fortune , qui « v^His encepsent dans la prospérité , et vous accablent « dans la disgrâce? N'a-t-il pas ceux qui sont toujours «c mécontents de la cour, ces suivants inutiles, ces in- ^ commodA9 aissidiis; ces gims, di^JB» qui, pour services, « ne pavent compter que des importuna, et qui veu- « lent qu'on les récompense d'avoir obsédé le prince dix « ans durant? N'a-t-il pas ceux qui caressent également « tout le mjDodu» qui promènent leurs civililés à droite « «t il gaiidie, et eourcQt à tous ceux qu'ils voient avec « las mêmes embrassades ^ las mêmes protestations d V « mitiés? Monsieur, votre très- faumUe servitcw. Mol^
--«<!•, je suis tout à votre service. Tenez-moi des vô-
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« très , mon cher. Faites état de moi , monsieur, comme m du plus chaud de vos amis. Monsieur, je suis ravi de •< TOUS embrasser. Ah ! monsieur , je ne vous voyois pas. <« Faites-moi la grâce de m'employer; soyez persuadé « que je suis entièrement à vous. Vous êtes l'homme du « monde que je révère le plus. Il n*y a personne que « j'honore à Fégal dé tous. Je vous eonjure de le <• croire. Je vous supplie de n*en point douter. Serviteur. » Très-humble valet Ta , va , marquis, Mofière aura tou- « joivs plus de sujets qu*il n'en voudra ; 6t tout ce qu'il « a touché jusqu'ici ii*est rien que bfegatdle au prix de «« ce qui reste. »
Voilà à peu près comme cela doit être joué.
BltiCOlTAT.
C'est assec.
MOLiiaE.
Poiirsutvei.
« Voici Climene et Élise. » \^ td^.. .3
MOLIÈRB.
( A metdemoisdltt do Pftrt et Molière Là-dessus , vous arriverez toutes dèux;
( A mademoiselle da Parc. )
Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme il faut et à faire bien des feçons. Cela vous contraindra un peu ; mais qu*y hire f II feut parfois se faire violence.
MADBV0IS«Lt.E M0I.iiRB.
•> Certes , madame, je vous ai reconnue de loin; et j'ai « bien vu , à votre air, que ce ne pouvoit to-e une autre « que voiis. »
M ADSMOISkLIâE DU PARC.
« Voqs voyez, je viens attendre ici la sortie d^un « homme avec qui j*ai une affaire à démêler. »
MADEMOlSELiLE MOLlIERE.
•« Et moi de même. »
MOLIÈRE
Mesdames , voilà des cofOres qui vous serviront de fauteuils.
MADEMOISELLE DU PARC
« Allons , madame , prenez place , s'il vous piait. «
MADEMOISELLE MOLIERE
« Après vous , madame. »
MOLIÈRE
Bon. Après ces petites cérémonies muettes , chacim prendra place , et parlera assis , hors les marquis , qui tantôt se lèveront , et tantôt s'asseoiront , suivant leur inquiétude naturelle. « Parbleu! chevalier, tu devrois « faire prendre médecine à tes canons. »
BRÉCOURT
« Gomment? »
MOLIÈRE
« Ils se portent fort mal. »
BRÉCOURT
t< Serviteur à la turiupiiiade. »
MADEMOISELLE MOLIERE
« Mou dieu ! madame que je vous trouve le teint d'une «c blancheur éblouissante , et les lèvres d*une couleur de « feu surprenante ! »
MADEMOISELLE DU PARC
'< Ah 1 que dites- vous là, madame? ne me regardez it , je suis du dernier Vmà aujourd'hui. »
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MADEMOISELLE MOLlBRS.
« Hé ! madame, levez un peu votre coiffe. »
MADEMOISELLE DU PA&G
« Fi ! je suis épouvantable , vous dis-je, et je me lais peur à moi-même^ »
MADEMOISELLE MOLIEEK.
« Youaètes si beUe! »
MADAMOISELtE DU r&mc.
« Point, point» »
MABIMOISELLE MOLlàftE.
« Montrez-vous. »
MADEMOISELLE DU PARC
« Ah! fi dont» je vous piie! »
MADEMOISELLE MOLlàRÈ.
« De grâce. »
■ ADJBMOlSEXiLB DO FA&C.
« Mon dieu ! non.- m
MADEM01ESRLLE MOLIERE.
« Si fiait. »
MADEMOISELLE DU PARC
« Vous me désespérez. »
MADEMOISELLE MOLIERE
« Un moment »
MADEMOISELLE DU PARC
« Hai. »
ttAdJtitoisÉLlM itotiàllE.
« RéioluttèÂt , f 6ùé iùuÉ ^néntirèi^èz. Ott né petif ^ift se {Mtsisè^ de tôilft vok *
UkiiKiktitit'Ltt. DU pàéc.
« Mon dîeïi! qaé vous èWs une étrange pel^nne!
' Votts i^oulez furiènsènieiit Ce que vous voulc». *
HADBMOISELI.E MOLIKHB.
« Ah! madame, vous n'avez aucun désavantage àpau roitre au grand jour , je vous jure. Les méchantes gens, « qui assuroient que vous mettiez quelque chosel Vrai- « meut! je les démentirai bien maintenant. »
MADKMOISELLS DIT PARC.
« Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu*on appelle « mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? »
MADEMOISELLE DE BRIE
« Vous voulez bien, mesdames, que nous vous don- « nions en passant la plus agréable nouvelle du monde. « Voilà monsieur Lysidas qui vient de nous avertir qu'on « a fait une pièce contre Molière , qiie les grands comé- « diens vont jouer. »
MOLIÈRE
« Il est vrai ; on me Ta voulu lire. Cest un nommé « Br... Brou... Brossant qui Ta faite. »
DU CROIST
« Monsieur , elle est affichée sous le nom de Boursaidt; « mais, à vous dire le seci^et, bien des gens ont mis la « main à cet ouvrage, et Ton en doit concevoir une assez « haute attente. Gomme tous les auteurs et tous les co- « médiens regardent Molière comme leur plus grand « ennemi, nous nous sommes tous unis poiu* le desservir. « Chacun de nous a donné un coup de pinceau à son « portrait ; mais nous nous sommes ,bien gardés d'y <^ mettre nos noms: il lui auroit été trop glorieux de « succomber , aux yeux du monde , sous les efforts de « tout le Parnasse ; et , pour rendi*e sa défiiite plus iguo- « minieuse, nous avons voulu choisir tout exprès uu « autour sans réputation. »
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MADBMOISBLLE DV PARC.
« Pour moi, je vous avoue que j'eo ai toutes les joies « imaginables. »
MOIilÈHB.
« Et moi aussi. Par la sambleu ! le railleur sera raillé ; « il aura sur les doigts, ma foi. >»
HAOBMOISZLLK DU PARC.
•< Gela lui apprendra à vouloir satiriser tout Gom- « ment ! cet impertinent ne veut pas que les femmes « aient de Tesprit! Il eondamne toutes nos expressions « élevées , et prétend que nous parlions toujours terre à « terre! »
MADBMOISBL.ItX DX BRIE.
M Le langage n*est rien : mais il censure tous nos atta- « chements , quelque innocents qa*ils puissent être ; et , « de la fiiçon qu'il en parle , c'est être criminel que « d'avoir du mérite. »
MAI>BM0ISBI.I.B BU CROIST.
u Cela est insupportable. Il n*y a pas une femme qui « puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos « maris , sans leur ouvrir les yeux, et leur fiiire prendre « £^rde à des choses dont ils ne s'avisent pas .' »
MADEMOISELLE BBJART.
M Passe pour tout cela ; mais il satirise même les « fenunes de bien , et ce méchant plaisant hnir donne le « titre d'honnêtes diablesses. »
MADEMOISELLE MOLlÂRE.
« C'est un impertinent. Il feut qu'il en ait tout Ir « soûl. »
l>17 CROIST«
« La icp ré acn tatiop de cette comédie, madame, aura « besoin d'être appuyée ; et les comédiens àt VhôteL.. »
MADEMOI8EI.Lm DU PARC.
« Mon dieu 1 ifo'ils n'appréhendent rien; je leur ga- « rantis le succès de leur pièce , corps ponr corps. »
MABBMOISKLLS MOLlàaB.
M YoUi avez raison, madame* Trop de gens sont in- « tcressés à la tromrer bette. Je vous bôsae à penser si tous •i ceux qui se croient satniaés par Molière» ne prendront « point rocèaiion dé ae venger de lui en applaudissant à « cette comédie. *>
BRÉCOURT, iMmi^UMUent»
<t Sans doute; et pour moi je répands dn donae mar- » <|uis,ddaixprécièuseS) de vingt coqnettes, et de trente « eodus^ (|oi ne mahqueroiit pas d'y battra des màinl« »
MADEMOISELLE MOLXàRB.
« En effet , pourquoi ^ler offimaer tontes ces per- « 8onne»-là» et particulièrement les cocua, qui sont les « meiUeures gens du monde? »
MOLIERE
« Par Usamblcul on m*a dit qu'on va le daéibèr , lui <* et toutes ses ooBoédies , de la beUe manière, et que les « comédiens et les flUteur% deiHiis le oèàre jusqu'à l'iiys- •( aope, sont diablement animés contre ki »
MADEMOISELLE MOtlàRC^
« Cela lui sied fort bien. Pourquoi feit-il de méchantes « pièees que tout Paris va voir , et où il peint ai bien les * gens , que chacun s'y connoit ? Que ne fait-il des co- *> médies comme celles de monsieur Lysidas ? U n'auroit
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« personne contre lui , et tous les auteurs en diraient dii « bien. U est vrai que de semblables comédies n'ont ^kis » ce grand concours de monde : mais, en revanche , elles « sont toujours bien écrites ; personne n'écrit contre elles , « et tous ceux qui les voient meurent d'envie de les trou- « ver belles. »
DU CBOIST.
«c n est vrai que j'ai l'avantage de ne me point faire « d'ennemis , et que tous mes ouvrages ont Tapprobatiou «< des savants. »
MADBliOISXI.LE MOIiIEEE.
« Vous faites bien d'être content de vous : cela vaut « mieux que tous les applaudissements du public, et que « tout l'argent qu'on sauroit gagner aux pièces de Molière. « Que vous importe qu'il vienne du monde à vos comé^ « dies , pourvu qu'elles soient approuvées par messieurs « vosccmfrères? »
I.A GRAirOB
« Et moi aussi. Dieu me sauve! «
MADBMOISR.I.LE DU PAHC.
« Pour moi , j'y paierai de ma personne comme il fiiut ; « et je réponds d'une bravoure d'approbation qui mettra « en déroute tous les jugements ennemis. Cest bien la
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» moindre chose que nous flexions Inre, que d'é|Mnler •* de nos Ioocii^bb le refigeur de nos intérêts. »
« CeMftrit bien dit. •
liA.DB]101StI.I.e BB BAtB.
« Et ce qu'il nous Êiut &ire toutes. »
MADBMOlSKi:.t.E BEJAET.
«• Assuréoient. »
]i4ntMoiSEi.t.t Dv e&oiST.
« Sans doute. »
KADtHOlStLLt HtBVB.
« Point èè quartier à ce coiitrefoiseur de gens. »
« Ma loi , dievalier mon ami , il fitudra que ton M o^ «t lièfe se oache» »
ttâÉcoviiT.
<c Qui ? lui ? Je te promets , marquis , qu'il feit dessein « d'aller sur le théâtre rire , avec tous les autres , du « portrtit qu'on à finit de lui. »
fioi.ti&t.
« Pirbleu ! ce sém donc du bout des dents qu'il y rira.»
« Va , va , peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de « rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; et « comme tout ce qu'il y a d*agréable sont effectivement *» les idées qui ont été prises de Molière , la joie que « cela pourra donner n'aura pas lieu de lui déplaire, « sans doute; car, pour Tendroit où l'on s'efiforoe de le « tioircir , je suis le phis trompé da monde , si cela est « appvolifé de personne. Et qnaat à téus les paA qu'ils
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« ont tâché d*animer contre lui, sur ce qu*il ftiit, dit- « on , des portraits trop reoaeoibtots, outiK que eeU est • de fort mftuvaiae grâce, je ne vqî» rien de plus ri4«* « cule et de plu» ma} pria ; et je ii*avois p«9 isru jusqu'ici «* que ce fiit un sujet de hXàfm powr un comédien , que « de peindre trop bien les hommes. »
!.▲ ca^vos.
« lies comédiens m'ont dit qu'ils TattendojieDt sur la <i réponse 9 et que... »
aaâcouaT, « Sur la réponse ? lia foi , je le trouyerois un grand « Cmi s'il se mettoit en peine de répondre à leurs iu- « vectivcs. Tout le monde sait a^sez de quel motif elles « peuvent partir ; et la moilleare réponse qu'il leur puisse « £BÛre , c'est une comédie qui réussisse comme toutes « ses autres : yoilè le vrai moyen de se venger d'eux « fsoBune il faut. Et de l'humeur dont je les coimois , je « sois fort amure qu'une pièoa nouvelle qui leur e^JI^- « vera le monde, les fiichera bien plus que lip saUre» qu'on « pourroit faire de leurs perstmnes. »
MOLiiaa.
«* Bfais , chevalier... f »
MADSMOlSayirLK B^JàRT.
Souflrez que j'interrompe pour un peu la vqiétition. (AMoUère.) Youlcz-vous que je vous die? Si j*avois été en votre place , j'aurois poussé Ifs chapes autrement. Tout le monde attend de vous une réponse vigoureuse ; et, après la manière dont on m*a dit que vous étiez traité dans cette comédie, vous étiez en droit de tout dire conUre les comédiens , et vous deviez nVu épargner aucun.
M01.1ÂRE.
J'enrage de vous ouïr parier de la sorte. Et voilà votre manie à vous autres femmes : vous voudriez que je prisse feu d*abord contre eux, et qu'à leur exemple j'allasse éclater promptement en invectives et en injures. Le })el honneur que j'en pourrois tirer! et le grand dépit que je leur ferois ! Ne se sont-ils pas préparés de bonne volonté à ces sortes de choses ? et , lorsqu'ils ont délibéré s'ils joueroient le Portrait du Peintre , sur la crainte d'une riposte » quelques-uns d'entre eux n'ontils pas répondu : Qu'il nous rende toutes Ite injures qu'il voudra , pourvu que nous gagnions de l'argent ? N'est-ce pas là la marque d'une ame fort sensible à b honte ? et ne me vengerois-je pas bien d'eux en leur donnant ce qu'ib veulent bien recevoir?
MADEMOISELLE DE B&IE
Ils se sont fort plaints toutefois de trois on quatre mots que vous avez dits d'eux dans la Critique et dans vos Précieuses.
MOLIÈRE
Il est vrai , ces trois ou quatre mots sont fort offensants, et ils ont grand raison de les citer ! Allez, allez, ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils n'auroient voulu; et tout leur procédé, depuis que nous sommes venus à Paris , a trop marqué ce qui les touche. Itfais laissons-les faire tant qu'ils voudront; toutes leurs entreprises ne doivent point m'inquiéter. Us critiquent mes pièces , tant mieux ; et Dien me garde d'en faire jamais qui leur plaisent! ce seroit une mauvaise affaire pour
MADBMOISBI.LS DE BRIE
n ii*y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses ouvrages.
MOLIÈRE
Et qo*est-ce que œla me fiât? ITai-je pas obtenu de ma comédie tout ce que j'en voolois obtenir, puisqifelle a eu le bonheur d*agréer aux augustes personnes à qui particulièrement je m*eflbroe de plaire ? N*ai-je pas lieu d'être satisfint de sa destinée ? et toutes leurs censures ne Tieunent-^eB pas trop tard ? Est-ce moi, je tous prie, que cela regarde maintenant? et lorsqu*on attaque une pièce qui a eu du succès , n*est-oe pas attaquer plutôt )e jugement de ceux qui l'ont approuvée que Fart de celui qui Ta fiûte?
MADEMOISBLLB DB BRIE.
Ma foi 9 j'aurois joué ce petit monsieur Tauteur qui se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas à lui.
MOIiliRE.
Voua êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour que OMmaieur Bounault l Je voudrois bien savoir* de qudle hfjaa on pourrmt rajuster pour le rendre plaisant , et si, quand on le bemeroît sinr le théâtre , il seroit assez heureux pour faire tire le monde. Celui seroit trop dlion* aeur que d'être joué devant une auguste assenlblée , il ne demanderoit pas mieux ; et il m'attaque de gaité de cœur pour se faire oonnottre de quelque fiiçon que ce soit. C'est un homme qui n'a rien à perdre ; et les comédiens ne me l'ont déchaîné que pour m'eugager à une sotte guerre , et me détourner, par cet artifice , des antres ouvrages que j'ai à faire : etc^Mlidant vous êtes assez sim-
pies pour donner dam ce pannean 1 Mais enfin j'en ferai ma dédaratiott publiquement : je ne prétends fiiire «usune réponse h toutes leurs critiques et leurs contr&«ritiquei. Qu'ib disent tous les maux du monde de mes pièces , j'en sttb d'accord. Qu'ils s'en saisissent après noua; qu'ils les retournent comme un habit pour les mettre sor k» théâtre , et tâchent à profiter de quelque a^préraenl qu'on y trouve et d'un peu de bonheur que j'ai^ j'y conaenst ils en ont besoin ; et je serai bien aise de contribuer à les fidre subsister, pourvu qu'ils se contentent de ee que je puis leur accorder avec bienaéanee. La courtoiaie doit avoir des bornes; et il y a des choses qui ne font rireni les spectateurs ni celui dont on parie. Je leur abandonne de bon cœur mes ouvrages , ma figure , mes gestes 9 mes paroles , mon ton de voix et ma fiiçon de réciter, pour en faire et dire tout ce qu'il leur plaira , s'ils en peuvent tirer quelque avantage. Je ne m'oi^pose point à tontes ces choses, et je serai ravi que oela puisse réjouir le monde; mais en leur abandonnant tout cela, ils me doitent fiiire la grâce de me laisser le reste, et de ne point loneher à des matières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit qu'ils m'attaquoient dans leurs comédies. C*ert de quoi je prierai civilement cet honnête monsieur qui se mâe d'écrire pour eux ; et voilà toute la réponse qu'ils auront de moi.
.KADKMOISSI.LX BÉtAKT,
Mais enfin...
voLisax.
Mais enfin vous me feries devenir. fou. Ne parions 'ni de cela davantage; nous nous antisons à fiiire des
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discours , au lieu de répéter notre comédie. Où eo étiounous? Je ne m'en souviens plus.
MADKMOISBLLB DX BAIB.
Vous en étiez à l*endroit..
MOLXÀRB.
Mon dieu ! j*entends du bruit : c*est le roi qui arrive , assurément ; et je vois bien que nous n*auron8 pas le temps de passer outre. Voilà ce que c'est de s*amuser. Oh bien! faites donc, pour le reste , du mieux qu^il vous sera possiUe.
M ADBMOISBLLB BijAftT.
Par ma foi! la firayeur me prend; et je ne saurois aller jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier.
MOLIÈRB.
Comment! vous ne sauriez aller jouer votre rôle?
KADBMOISKI.LE DÉJABT.
Non.
MADBM01SEI.LE DU PAEC.
Ni moi le mien.
MADEMOISELLE DE BRIE
Ni moi non plus.
MADBMOISBLtB MQLIERE.
Ni moi.
MADEMOISELLE HERVE
NimdL
MADEMOISELLE DU CROIST
Ni moi.
MOLliRE.
Que pensez-vous donc fiureP Vous moquez-vous toutes
(le moi?
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BÉJART
Messieukï, je viens vous avertir que le roi est venu, et qu'il attend que vous commenciez.
MOLiiai.
Ah! monsieur, vous me voyez dans la plos grande peine du monde; je suis désespéré à Theure que je voos parle. Voici des femmes qui s'effraient et qui disent qa'H leur feut répéter leurs rôles avant que d*aller commencer. Nous demandons, de grâce, encore un moment "U roi a de la bonté, et il sait bien que la chose a été précipitée.
SCÈNE X
BÉJART, MOLIÈRE, et les mêmes Acnums.
MOLIERE
Monsieur, vous venez pour nous dire de commenoer, mais...
EÉJAET.
Non , messieurs; je viens pour vous dire qu*on a dit au roi rembarras ou vous vous trouviez, et que, par une bonté toute particulière, il remet votre nouvelle comédie à une autre (bis , et se contente , pour aujourd'bui , de la première que vous pourrez donner.
I n falloit te font de fête. Cette expression veat dire : s'entremet* tr« de quelque affaire , et rooloir s'y rendre nécessaire sans y avoir été appelé.
PERSONNAGES DE LA COMÉDIE
IPHITAS, prince d'Élide, père de la princesse, LA PRINCESSE D'ÉLIDE.
EUR TALE, prince dlthaque.
ARISTOMÈNE, prince de Messène.
THÉOCI^E, prince de Pyle, AGLANTE, cousine de la princesse* CTNTHIE, cousine de la princesse.
ARB ATE, gouverneur du prince d'Ithaque.
PHILI S , suivante de la princesse.
MORON, plaisant de la princesse.
L T C A S , suivant dlphitas.
PERSONNAGEÎS DES INTERMÈDES.
PRBVIKR ZSTBEKKDB.
MORON
CHASSEURS, dansants.
SECOND IirTBRviDB.
PHILIS
MORON
UN SATYRE, chantEmt.
SATYRES, dansants.
log PERSOIiNAGES.
TROISIBMK IITTKBICÂDK,
PHILIS
TIRCIS, bd^r cbantant.
MORON
QUATRIEME ISTKaMBDB,
PHILIS
CLIMÈNE
CINQUIÈME IirTX&lcàDE.
BERGERS et BERGÈRES, chantants.
BERGERS et BERGÈRES, dansants.
La scène est en Élkle.
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SCENE I
UAURORE; LYCISCAS, et FLUinuAs ▲utebs VALETS DE CHIENS, utdormis bt covcnis %vn l'bbesb.
"CàJnowJLf cbante.
QuAVD rAmonr à vos yeux offre on choix agréable ,
Jeunet beautés , Uisse^vous enflammer ; Moqnes-Tous d*affecter cet orgueil indomptable Dont on tous dit qu'il est beau de s'armer :
Dans l'âge où l'on est aimable Rien n'est si beau <jue d'aimer.
Sonpirex librement pour un amant fidèle.
Et braTCs ceux qui Toudroient tous blâmer.
Un oorar tendre est aimable, et le nom de omelle ITest pas un nom à se faire estimer :
Dans le temps où l'on est belle Rien n'est si bean qae d'aimer.
///. lO
ito PROLOGUE.
CÈNE II
LTCISCAS, BT PLUSIEURS VALETS DE CHIENS, BKDORMis; TROIS VALETS DE CHIENS, cHASTAirTs,
RÉTEILI.is PAR LE RECIT DE l' AURORE.
TOUS TROIS EHSEMBLEi Qfa«ntei»t.
Holà ! holà ! Debout , dsbout, debout.
Ponr la chasse ordonnée il fant préparer tout. Holà ! ho I dèbont, yite debout.
PREKIER.
Jusqu'aux plus sombres lieux le jour se communique.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Sus f SUS , debout , vite debout.
(ALyciicM.wdfiriv.) .
Qu'est ceci -, Lyinscas ! Quoi? tn ronfles «neoce. Toi , qui promeltois tan* de deraneer Faurure !
Allons , ddbont , vitQ debaot.
Ponr la chasse ordonnée il faut préparer tout. Debout, vite debout; dépéchons , ho I debout. LTCISCAS, en s'éveOUnt.
Par la morbleu! yous êtes de grands braillards, tous autres , et tous avez la gueule ouverte de bon matin.
PROLOGUE. ' III
AJJon» , debout » liftMeâM , deboBt.
Hé ! laissez-moi dormir encore un peu, je tous conjure.
TOtJ* TaOlt mKBBMMMMé
Non » non 9 debout , Lyotess» ddwut.
tTcxatua.
Je ne TOUS demande plna qn^nn petit ^nrt-dlieure.
TOVS T&Ot» BVaUiBU.
Point , point , debout , vite debout.
LTCISCAà.
Hé I je vous prie.
TOCS TROIS izrSBMBLK.
Bebout.
vrcisàka.
Un moment.
TOUS tKOia KHSBMBLB.
Debout.
LTCXSCAB.
De grâce.
Hé!
Je...
TOUS TRO^S ENSBMBLE.
Debout.
LTCISCA.S.
TOUS TROIS SNSBMBLE.
Debout.
LTCZSCAJ.
TOUS TROIS BirSBMBLB.
Dedbout.
Xivctsoyu.
J*Burai fait incontinent.
TOUS TROIS BNSBXBLB.
Non, non, debout, Lyciqcas, debout.
lia PROLOGUE.
Pour la cbfttse ordonnée il fant préparer tont. Vite debont, dépêchons , ddbont.
I.TCUCAS
Hé bien! bÛMes-moi, je vais me lerer. Tons êtes d'étranges gens, de me tourmenter comme cebi! Vous sero cause que je ne me ^rterai pas bien de tonte Ul journée : car, Toyes-Toos, le sommeil est nécessaire à l'homme; et lorsqu'on ne dort pas sa réfection , * il arriTe qne... on n'est...
(naersndort.) paraiBa.
Lyciscas!
DBUXliKB.
Lyciscas!
TEOISliMB.
Lyciscas !
TOUS TaOIS XVSEMBLB.
Lyciscas !
LTCZSCÂS.
Diable soient les brailleurs! Je voudrois que tous cbi* siex la gueule pleine de bouillie bien chaude.
TOUS TROIS XKSKMBLB. |
Debout, debout.
Vite debout, dépêchons, debout
LYCISCAS.
Ah ! quelle fatigue de ne pas dormir son soûl !
PEBMIBR.
Holà! ho!
DBUXlàME.
HoU!ho! i
* Sa rifiettom^ c'est-à-dire assez pour se refaire. On disait autrefois la t^ttUorni^tm hétmtm^ en parlant des réparation!.
PROLOGUE. ii
THOISliMB.
Holà! ho 1
TOUS TROIS KITSKICBLB.
Ho! ho! ho!
LTCI8CA8.
Ho ! ho ! La peste soit des gens avec leurs chiens de hurlements ! Je me donne an diable , si je ne tous assomme. Mais Toyes nn peu quel diable d'enthousiasme il leur prend de me venir chanter aux oreilles comme cela. Je...
TOUS TROIS UrSIMBLB.
Debout.
LTCISCAS.
Encore!
TOUS TROIS SaSBMBLE.
Debout.
LTCISCA.8.
Le diable tous emporte !
TOUS trois EirSBMBLB.
Debout.
LTCISCA.8 , en se levant Quoi ! toujours ! A-t-on jamais tu une pareille furie de chanter? Par la sang-bleu ! j*enrage. Puisque me voilii éreil- )é, il faut que j'éveille les autres, et que je les tourmente comme on m'a fait. Allons, ho, messieurs, débout, debout, vite; c'est trop dormir. Je vais faire un bruit du diable partout. ( Il crie de toate sa foroe. ) Debout, debout, debont. Allons vite, ho, ho, ho, debout, debout. Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. Debout , debont , Lyciscas, debout. Ho, ho, ho, ho, ho.
(Pliuiears cors et trompes de chasse se font entendre; les valete 4e chiens que Lyciscas a réveillés dansent une entrée. )
IQ.
SCENE I
EURYALE, ARBATE.
A.RBA.TE.
Cb silence rêveur dont la sonibre habitude Vous &it à tous moments chercher la solitude 9 Ces longs soupirs que laisse échapper votre cœur. Et ces fixes rejpirds si chargés de langueur. Disent beaucoup sans doute à des gens de mon âge; Et je pense, seigneur, entendre ee langage; Mais, sans votre congé, de peur de trop risquer» Je n*06e m'enhardir jusque^ à Texpliquer.
Explique, explique, Arbate, avec toute licence
Ces soupirs , ces regards , et ce morne silence.
Je te permets ici de dira que Tamour
M*a rangé sous ses lois , et me brave à son toiur;
Et je consens encor que tu me fasses honte
Des foiblesses d'un cœur qui souffre qu'on le dompte.
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ARBATB.
Moi, VOUS blâmer, seigneur , des tendres mouvements
Où je vois qu*aujoiird'hui pencheq! tos sentiments !
Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame
Contre les doux transports de Tamoureuse flamme ;
Et , bien que mon sort touche à ses derniers soleils ,
Je dirai que Famour sied bien à vos pareils;
Que ce tribut qa*an rend aux traits d*an beaa visage ,
De \h beauté d*une ame est un dair témoignage,
Et qu*il est malaisé que , sans être amoureux ,
Un jeune piinoe soit et grand et généreux.
C*est une qualité que j'aime en un monarque:
La tendresse du obeor est une grande marque
Que d'un prince à votre âge on peut tout présumer ,
Dès qu'on voit que son ame est capable d'aimer.
Oui , cette passkm , de toutes ta plus belle.
Traîne dans tkn éiprH cent vertus après die;
Aux nobles aistîôhs-'elte pousse les cœurs,
Et tous les grands' héro* ont senti ses ardeurs.
Devant mei yctot , seS'g&enr, a pa^é votre enfance,
Et j'ai de vos vertus tu fleurir l'espérance:
Mes regards ebservoient en vous dès qualités
Où je reoonnoissois le sang dont vous sortez ;
J'y découvrois un fonds d'esprit et de lumière;
Je vous trouvois bien fait , l'air grand , et Tame fière \
Votre cœur , votre adresse , édatoient chaque joiv:
Mais je m'inquiétois de ne pomtvoir d*amour.
Et, puisque lés langueurs d'une pkde intindble
Nous montrent que votre ame à ses traits est sensible «
Je triomphe ; et mon cœiur, d'allégresse rempli ,
ACTE I, SCÈNE I
Vous regarde à présent comme un prince accompli.
■uayi.i.s.
Si de TAmour un temps j'ai bravé la puissance , Hélas ! mon cher Arbate , il en prend bien vengeance; Et , sachant dans quels maux mon cœur s'est abimé , Toi-même tu voudrais qu'il n'eût jamais aimé. Car enfin, vois le sort où mon astre me guide, Taime, j*aime ardenmient la princesse d'Élide, Et tu sais quel orgueil , sous des traits si charmants , Arme contre Tamour ses jeunes sentiments, Et comment elle fuit en cette illustre iéte Cette foule d'amants qui briguent sa conquête. Âh! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer, Aussitôt qu'on le voit, prend droit de nous charmer. Et qu'un premier coup-d'œil allume en nous les flammes Où le ciel en naissant a destiné nos âmes I A mon retour d'Argos je passai dans ces lieux , Et ce passage offirit la princesse à mes yeux; Je vis tous les appas dont elle est revêtue , Mais de l'œil dont on voit une belle statue : Leur brillante jeunesse observée à loisir , Ne porta dans mon ame aucun secret désir ; Et dlthaque en repos je revis le rivage.
Sans m'en être en deux ans rappelé nulle image. Un bruit vient cependant à répandre à ma cour Le célèbre mépris qu'dle £ût de l'amour; On publie en tous lieux que son ame hautaine Garde pour l'hyménée une invincible haine , Et qu'un arc à la main, sur Tépaule un carquois, Comme une autre Diane elle hante les bois.
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rTaime rioik que la chasse , et de toute U Grèce Fait soupirer en vain l'héroïque jeunesse.
Admire nos es|irit8 » et la fotalité !
Ce que n'avoient point fiût sa vue et sa beauté , Le bruit de ses fiertés en mon ame fit oattre Un transport inconnu dont je ne fus point maître : Ce dédain si £nneux eut des channes seerau A me faire aveis soin rappeler tout ses traits; Et mon esprit, jetant de nouveaux yeux sur die , M*en refit une image et si noble et si belle, Me peignit tant de gloire et de telles douceurs A pouvoir trioBipher de toutes ses fitndeun.
Que mon coeur, aux brillants d'une tdle victoire, Vit de sa liberté s'évanouir la gloire ; Contre une telle amorœ il eut beau «'indigner. Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner. Qu'entraîné par l'^ort d'une occulte puissance. J'ai d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence; Et je couvre un effet de mes voeux enflammés Du désir de paroître à ces jeux rencmunés Où l'illustre Iphitas , père de la princesse, Assemble la plupart des princes de la Grèce.
ARBA.TB
Mais à quoi bon, seigneur, les soins que vous prenez i^ Et pourquoi ce secret où voUs vous chaHioBt ? Vous aimez, dites-vous, cette illustre princesse, Et venez à ses yeux signaler votre adresse; Et nuls empressements, paroles ni souinn, Ne l'ont instruite enoor de vos brûlants désirs! Pour moi , je n'entends rien à cette politique
ACTE I, SCÈNE I
Qui ne veut point souffrir que votre cœur s'explique ; "Et je ne sais quel fruit peut prétendre un amour Qui fuit tous les moyens de se produire au jour.
Et que ferai-je, Arbate, en déclarant ma peine, Qu*attirer les dédaios de cette ame hautaine, Et me jeter au rang de ces princes soamis Que le titre d'amants lui peint en ennemis ?
Tu Tois lessoaterains deMessène et dePyle Loi fidre de leurs eœurs un hommage inutile.
Et de rédat pompeux des plus hautes vertus En appuyer en vain les respects assidus:
Ce rebut de lean soins sous un triste silence Retient de mon amour toute la violence; Je me tiens condamné dans ces rivaux fiunenx , Et je lis mon anrât au m^^ qu'on fait d'eux.
ARBA.TB
Et c'est dans oe mépris et dans cette humeur fière ,
Que votre ame à ses voeux doit voir plus de lumière,
Puisque le sort vous donne à conquérir un cœur
Que défend seulement une simple froideur ,
Et qui n'oppose point à l'ardeur qui vous presse
De quelque attachement l'invincible tendresse.
Un coBor préoccupé résiste puissamment :
liais quand une ame est libre, on la fioroe aisément;
Et Umte la fierté de son indifférence
N'a rien dont ne triomphe un peu de patience.
Ne lui cachez ^oùc plus le ponvoir de ses yeux,
Faites de votre flamme un éclat glorieux ;
Et, bien loin de trembler de l'exemple des autres ,
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Du rebut de leurs vœux enflez Tespoir des vôtres. Peut-être, pour toucher ses sévères appas, Aurez-vous des secrets que ces princes n'ont pas : Et, si de ces fiertés Fimpéneux caprice Ne vous fidt éprouver un destin plus propice , Au moins est-ce un bonheur , en ces extrémités. Que de voir avec soi ses rivaux rebutés.
SUaTALK.
J*aime à te voir presser cet aveu de ma flamme : Combattant mes raisons, tu chatouilles mon ame; Et par ce que j'ai dit je voulois pressentir Si de ce que j'ai fait tu pourrots m'applaudir. Car enfin, puisqu^il faut t'en faire confidence , On doit à la princesse expliquer mon silence; Et peut-être, au moment où je t'en parle id^ Le secret de mon cœur, Arbate , est édaircL Cette chasse où , pour fuir la foule qui Tadore , Tu sais qu'elle est allée au lever de Taurore , Est le temps que Moron , pour déclarer mon feu , A pris.
▲ RBATE.
Moron, seigneur 1
EURTALS.
Ce choix t'étonne un: peo.
Par son titre de fou tu crois le bien coonoitre: Mais sache qu'il Test moins qu*il ne le veut paroitre, Et que, malgré l'emploi qu'il exerce aujourd'hui. Il a plus de bon sens que tel qui rit de hiL La princesse se phut à ses boiifibnneries:
Il s'en est iait aimer par cent plaisanteries» . ..
ACTE I, SCÈNE II. ^ ,ai
IBX peut , dans cet aooès , dire et persuader Cfe que d'autres que lui ii*oserciiient hasarder. Je le vois propre enfin à ce que j'en souhaite ; Il a pour moi, dit-il, une amitié par&ite, Et veut, dans mes Étate ayant reçu le jour , Contre tous mes rivaux appuyer mon amour.
Quelque argent mis en main pour soutenir ce zèle...
SCÉNk IL
EURTALE, ARBATE, MORON.
MOaON, d«màre |e tfadAtre.
Au secours! Sauvez-moi de la béte cruelle !
BUILYALE.
Je pense ou'ir sa voix.
Moaoïr, derrière le tbéàtie.
A moi, de grâce, à moi!
■ URTALE.
Cest lui-même. Où oourt-il avec un tel effiroiP
M O R o N , entrant sans roir personne.
Où pourrai-je éviter ce sanglier redoutable ? Grands dieux , préservez-moi de sa dent effroyable ! Je vous promets, pourvu qu'il ne m'attrape pas. Quatre livres d'encens et deux veaux des plus gras.
(Rencontrant Eoryale, que dans sa frayenr il prend pour le sanglier qu'il évite.)
Ah! je suis mort.
SURYALE.
Qu'as-tu? „ .
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MOROir.
Je vous croyois la béte Dont à me difiamer > j'ai vu la gueule prête , Seigneur; et je ne puis revenir de ma peur.
EURTALE.
Qu'est-ce?
MOROH.
Oh ! que la princesse est d'une étrange humeur, Et qu'à suivre la chasse et ses extravagances n nous feut essuyer de sottes complaisances!
Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs De se voir exposés à mille et mille peurs ?
Encore si c'étoit qu'on ne ittt qu'à la chasse Des lièvres, des lapins, et des jeunes daims , passe : Ce sont des animaux d'un natm«l fort doux , Et qui prennent toujours la fuite devant nous. Mais d'aller attaquer de ces bètes vilaines Qui n'ont «aoun respect pour les feces humaines , Et qui courent les gens qni les veulent courir , Cest un sot paase^temps que je ne puis sotrfErir.
BURTAI.B.
Dis-nous donc oe qm c'est.
KOROS.
Le pénible exercice Où de Botre pnooesM a volé le caprice!
J'en aurois bien juré qu'elle auroit fait le tour; Et, la course des charssefiiisantence jour, Il &llait affecter ce contre-temps de chasse
X SoÎTaiittons les dictionnaire** i&)Oram«r ne pent signifier qa'rn- /«MTOo «Utmin la r^Mauon. Molière a forcé .le sens de oe mot.
ACTE I, SCÈNE IL ia
Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce , Et faire Toir... Mais chut. Achevons moa récit; Et reprenons le fil de ce que j'avois dit.
Qu'ai-je dit?
ECRTA&X.
Tu parlois d'exercice pénible.
MORON
Ah ! oui. Succombant donc à ce travail horrible.
Car en chasseur fameux j*étois enhamaché ,
Et dès le point du jour je m'étois découché ,
Je me suis écarté de tous eu galant homme»
Et, trouvant un lieu propre à dormir d'un bon somme,
J*essayois ma posture , et, m*ajustant bientôt,
Prenois déjà mon ton pour ronfler comme il &ut,
Lorsqu'un murmure affreux m'a lait lever la vue, ^^-<f' :'
Et j'ai d'un nenx buisson de la forêt touflVie /' V»>^v ' ^ -
Vu sortir un sanglier d'une énorme grandeur f'r^ ^> . .^'^
Pour... r V 5;**>^/ i
Qtt est-ce? \-':rv '::2^ . ^fij.
Ce n'est rien. N'ayez point de frayeur:
Mais laissez-moi passer entre vous deux , pour eanse. Je serai mieux en main pour vous conter te chose. J'ai donc vu ce sanglier qui, par nos gens chassé, Avoit , d'un air aflreux , tout son poil hérissé ; Ses deux yeux flamboyants ne lançoient que menace , ^ Et sa gueule faisoit une laide grimace , Qui , parmi de l'écume, à qui l'osoit presser Montroit de certains crocs... je vous laisse à peo^er^
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A ce terrible aspect, j'ai ramassé mes armes: Mais le faux animal, sans en prendre d'alarmes , Est venu droit à moi qui ne lui disois mot.
ARBATB.
Et tu Tas de pied ferme attendu ?
MOROir.
Quelque sot..
J'ai jeté tout par terre, et couru comme quatre.
ARBATE.
Fuir devant un sanglier , ayant de quoi l'abattre ! Ce trait , Moron , n'est pas généreux.
MORON
Ty consens ; Il n'est pas généreux , mais il est de bon sens.
ARBATB.
Mais par quelques exploits si Ton ne's'étemise... ~
MOROir.
Je suis votre valet. J'aime mieux que l'on dise , C'est ici qu'en fuyant sans se foire prier Moron sauva ses jours des fureurs d'un sanglier; Que si l'on y disoit : Yoilà l'illustre place Où le brave Moron, d'une béroïque audace Afirontant d'un sanglier l'impétueux effort , Par un coup de ses dents vit terminer son sort.
BURTALE.
Fort bien.
MOROir.
Oui , j aime mieux , n'en déplaise à la gloire , Vivre au monde deux jours que mille ans dans l'bistoire.
EURTALE.
En effet, ton trépas fàcberoit tes amis.
ACTE I, SCÈNE II. laS
Mais, si de ta frayeur ton esprit est remis , Puis-je te demander si du feu qui me brûle... ?
Mo&oa.
Il ne faut pas, seigneur , que je tous dissimule; Je n'ai rien fait encore, et n*ai point rencontré De temps pour lui parler qui fiât selon mon gré. L'office de bouffon a des prérogatives; lUlai» soQ'vent on rabat bos libres tentatÎTes. Le éisQonra de vos feux est un peu délicat, Et c'est chez la princesse une affiiire d'État. Vous savez de quel titre elle se glorifie , Et qu'eUe a dans la tête une philosophie Qui dédarela ^ne au conjugal lien.
Et vous jtraile VttAOUF de déité éejôeù.
Pour MàH^krowikfïï poini ioU' humeur de tigveate , n me faut mwM«r Jii jdidse av^ adi^Mae :
Car on doit regainder oimme Ton parle auK ^nands ». Et VOU0 êtes ptffeis d'assez fâcheuses gens.
Laissez-moi àomsemsM conduire cette thimè.
Je me sens là pcnRf v4us ua aale KHit de flamme. Vous êtes né mou prisée» cl qtielques autres nœuds:; . Pourroient contribuer «o bien que j» v^u» veux: Ma mère dans son temps passôit pour être belle» Et naturefiementn'étQiA pas fort cruelle; Feu votre père alors, c&prinee généreu:^, Sur la galanterie étoit fiirt ^'ngèrenx;.
Et je sais qu'Elpénov y qnVm appeloit mo» père A. cause qu'il était le mari de ma mère , Contoit pour grand honéeur «ux. pastem*» d'iuJDUrd^nî Que le pFinèe «uttpefois étoit venu ehes lui ,
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Et que , durant ce temps , il avoit Fayantage
De se voir saluer de tous ceux du village.
Baste. Quoi qu*il en soit, je veux par mes travaux...
Mais voici la princesse et deux de nos rivaux.
SCÈNE III
LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTUIE, ARISTO- MÈNE, THÉOCLE, EURYALE, PHIUS, ARBATE,
MORON
AftXSTOMÀlTB.
Reprochez-vous, madame, à nos justes alarmes Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes ? Taurois pensé , pour moi , qu'abattre sons nos coups Ce sanglier qui portait sa fureur jusqu'à vous , Étoit une aventure, ignorant votre chasse, Dont à nos bons destins nous dussions rendre graoe ^ Mais à cette froideur je connois clairement Que je dois concevoir un autre sentiment, Et quereller du sort la fiitale poissanoe Qui me fût avoir part à ce qui vous oflfense.
tkAociiB.
Pour moi , je tiens, madame, à sensible bonheur L'action où pour vous.à volé tout mon cœur.
Et ne puis consentir, malgré votre murmure, A quereller le sort d'une tette aventure.
D'un objet odieux je sais que tout déplaît; ' Mais, dût votre courroux être plus grand qu'il n'est, C'est extrême plaisir,' quand Tamour est extrême.
ACTE I, SCÈNE III
De pouvoir d*iin péril affranchir ce qu*on aime.
Et pensez- vous , seigneur , puisqu'il me fout parler,
Qu'il eût eu, ce péril y de quoi tant m*ébar«nler ;*
Que Tare et que le dard , pour moi si pleins de charmes ,
Ne soient entre mes mains que d'inutiles armes ;
Et que je fasse eaù/x mes phis fréquents emplois ^
De parcourir nos monts % no&pleines et nos bois.
Pour n'oser ^a chassant tomeevmr respérance
De suffire moi. wule à nuiproprQ défense ?
Certes , avec le temps , j'aurois bien profité
De ces soiiis assidus dont je &is vanité,
S'il ialloit que mon bras , dans une telle quête.
Ne pût pas.tiiAmpher d'une chétive bélel
Du moins» si» pour prétendre à de sensibles coupa.
Le commun de mon sexe est trop.mal avec vous,
D'un éta{^ plus huai accordez-moi la gloire,
Et me fiâtes tous deux cette grâce de croire,
Seigneurs, que , quel que fût le sanglier d'aujourd'hui,
J'en ai nûa bas , sans vous , de plus méchants que lui.
THiOGI.X.
Mais, madame... »
LA P&IXCKSSK.
Hé bien! soit Je vois que votre envie Est de persuader que je vous dois la vie; J'y consens. Oui, sans vous c'étoit fait de mes jours. Je rends de tout mon cœur grâce à ce grand secours, Et je vais de ce pas au prince pour lui dire Les bontés que pour moi votre amour vous inspire.
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SCÈNE IV
EURTALE, ARBATE, MQRON.
Eh ! a-t-on jana» vu de pins ftoroodK esprit? De ce vilain san^er llieareiix tuépas Pa^r, Oh! comme voloAtien j*àiiroûd'uB beau salaim Récompensé tantôt qui m'en eùlt su éêùànl
AEBATB, à BorjalA.
Je vous vois tout penstf , seigneur , de ses dédabi»} Mais ik n'ont rien qui doiive empèdier vu» desseins^ Son heure doit venir; et c*est à irous, possible, Qu*est réservé i'hounea» (te hi vmAvt senaibte.
H faut qu'avant fai eourse «Hé «pprénne vos feox ; Et je...
«VRYALE.
Non. Ce n*est plus, Mbron , ce que je Veux; Garde-toi de rien dire , et me laisse un peu fidre : J'ai résolu de prendre un chemin tout contraire^ Je vois trop que son cœur s'obstine à dédaigner Tous ces profonds respects qui pensent le gagner; Et le dieu qui m'engage à soupirer pour ette , M'insph« pour la vaincre une adresse nouvelle. Oui , e*est lui d'où me vient ce soudain mouvement ; Et j'en attends de lui l'heureux événement.
ARBATE.
Peut-on savoir , seigneur, par où votre espérance..^.^
SCENE I
MORON
JrouE moi je reste ici, et j'ai one petite oonvwiation à faire arec ces arbres et ces rochers.
Bois , prés , fontaines , flenrs , qni royes mon teint blême Si Tons ne le savez , je tous apprends que j'aime.
Philis est l'objet charmant
Qni tient mon cœur à l'attache;
Et je devins son amant
La voyant traire une vache.
Ses doigts , tout pleins de lait, et plus blancs mn^^ ^ fois, Pressoient les bouts du pis d*nne grâce admirable.
Ouf! cette idée est capable
De me réduire aux abois.
Ah! PhUis! Philis! Philis!
SCENE III
MOB.ON , aperoetant un on» qui vient à Ini.
Ah ! monsieur Tours , je suis votre serviteur de tontmon ctenr. De grâce , épargnez-moi; je vous assure que je ne Taux rien du tout à manger; je n*ai que la peau et les os, et je vois de certaines gens là bas qui seroient bien mieux votre affaire. Hé, hé, hé , monseigneur, tout doux s*il vous platt.
( n caresse rours , et tremble de frajeur. )
Là, là, là. Ah! monseigneur , que votre altesse est joUe et bien faite ! £Ue a tout-À-fait Tair galant et la taille la plus mignonne du monde. Ah! beau poill belU tète' beaux yeux brillants et bien fendus! Ah ! beau petit nez i belle petite bouche ! petites quenottes jolies ! Ah ! belle gorge! belles petites menottes I petits ongles bien faits!
(L'ours se lève sar ses pattes de derrière.) A Vaide ! an secours ! je suis mort! Bfiséricorde I Pauvre Moron ! Ah ! mon Dieu ! Hé ! vite ! à moi I je suis perdn (Moron monte sur un arbre.)
INTERMÈDE I, SCÈNE IV. i33
MORON, CHASSEURS
MO&OXr , monté sur un arbre , aux chasseurs.
Hé ! meuieurs , ayez pidé de moi.
( Les chasseurs combattent Tours.)
Bon, messieurs! tuez-moi ce vilain animal-là. O ciel, daigne les assister ! Bon ! le voilà qui fuit. Le voilà qui s'arrête, et qnise jette sur eux. Bon ! en voilà un qui vient de lui donner un coup dans la gueule. Les voilà tous à Feu* tour de lui. Courage , ferme , allons , mes amis ! Bon ! poussez fort! Encore ! Ah ! le voilà qui est à terre; c'en est fait , il est mort. Descendons maintenant pour lui donner cent coups.
(Moron descend de l'arbre.)
Serviteur , messieurs ; je vous rends grâce de m'a voir délivré de cette béte. Maintenant que vous l'avez tuée , je m*en vais Tacbever , et en triompher avec vous.
( Moron donne mille coups à Tours qui est mort.)
ENTRÉE DE BALLET
Les chasseurs dansent pour témoigner leur joie d'avoir remporté la victoire.
Vlir DU PREMIKR IITTIRMÈnE.
SCENE I
LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHJE, PHILK.
LA pamcESss.
Ou I , j*aime à demeurer dans ces paisibles lieux ; On n*y découvre rien qui n*enchante les yeux. Et de tous nos palais la savante structure Cède aux simples beautés qu'y forme la nature. Ces arbres, ces rochers, cette eau , ces gazons frais. Ont pour moi des appas à ne lasser jamais. .
AGLANTE
Je chéris comme vous ces retraites tranquilles. Où Ton se vient sauver de l'embarras des villes : De mille objets charmants ces lieux sont embellis; Et ce qui doit surprendre, est qu aux portes d'Élis La douce passion de fuir la multitude Rencontre une si belle et vaste solitude.
Mais , à vous dire vrai , dans ces jours éclatants , Vos retraites ici me semblent hors de temps ; Et c'est fort mal traiter Tappareil magnifique Que chaque prince a fait pour la fête publique. Ce spectacle pompeux de la course des chars Devrpit bien mériter Thonueur de vos regards.
ACTE II, SCÈNE I. i
LA PRIHCESSE.
Quel droit ont-ik chacun d*y vouloir ma présence? £t que dois-je, après tout, à leur magnificence? Ce sont soins que produit l'ardeur de m'acquérir, Et mon coeur est le prix qu'ils veulent tous courir. IMlais , quelque espoir qui flatte un projet de la sorte , Je me tromperois fort , si pas un d*eux l'emporte.
CTITTHIS.
Jusque» à quand ce cœur veut-il s'effiiroucher Des innocents desseins qu'on a de le toucher , Et regarder les soins que pour vous on se donne , Comme autant d'attentats contre votre personne ? Je sais qu'en défendant le parti de l'amour, On s'expose chez vous à foire mal sa cour :
Bfais oe que par le sang j'ai l'honneur de vous être , S'oj^se aux duretés que vous faites paroitre ; Et je ne puis nourrir d'un flatteur entretien Vos résolutions de n'aimer jamais rien.
Est-il rien de plus heau que l'innocente flamme Qu'un mérite éclatant allume dans une ame?
Et seroil-ce un bonheur de respirer le jour , Si d'entre les mortels on bannisSoit l'amour? Non , non , tous les plaisirs se goûtent à le suivre; Et vivre sans aimer n'est pas proprement vivre.
AGLANTE
Pour moi , je tiens que cette passion est la plus agréable
Le dessein de l'auteur était de traiter toute la comédie en vers ; mais un commandement du roi , qui pressa cette affaire, l'obligea «l'achever le reste en prose , et de passer légèroinent sur plusieurs «cènes, qu'il aurait étendues davantage, s'il avait eu plus de loisir.
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affaire de la vie; qu*il est nécessaire d*aimer pour vivre heureusement; et que tous les plaisirs sont fades , s'il ne s'y mêle un peu d'amour.
Pouvez-vons bien toutes deux,. étant ce que vous êtes, prononcer ces paroles? et ne devez-vous pas rougir d'appuyer une passion qui n'est qu'erreur, que foiblesse et qu'emportement, et dont tous les désordres ont tant de répugnance avec la gloire de notre sexe? J^en prétends soutenir l'honneur jusqu'au dernier moment de ma vie, et ne veux point du tout me commettre à ces gens qui font les esclaves auprès de nous, pour devenir un jour nos tyrans. Toutes ces larmes, tous ces soupirs, tous ces hommages, tous ces respects, sont des embûches qu'on tend à notre cœur, et qui souvent l'engagent à commettre des lâchetés. Pour moi, quand je regarde certains exemples et les bassesses épouvantables où cette passion ravale les personnes sur qui elle étend sa puissance, je sens tout mon cœur qui s'émeut; et je ne puis soufinr qu*une ame qui fait profession d'un peu de 'fierté ne trouve pas une honte horrible à de telles foiblesses. ■
CTNTHIE. .
Hé ! madame» il est de certaines foiblesses qui ne sont point honteuses, et qu'il est beau même d'avoir dans les plus hauts degrés de gloire. J'espère que vous changerez un jour de pensée; et, s'il plait an ciel, nous verrons votre cœur, avant qu'il soit peu...
LA PRIirCESSE.
Arrêtez ; n'achevez pas ce souhait étrange : j'ai une hoiTeur trop invincible pour ces sortes d'abaissements;
ACTE II, SCÈNE II. l^n
est, si jamais j'étois capable d'y descendre, je serois pci- «Sionne, sans doote, à ne me le point pardonner.
AGLAIVT£.
Prenez garde , madame : l'Amour sait se venger dos mépris que l'on fait de lui ; et peut-être...
LA. FRIirCESSE.
Non , non : je brave tous ses traits ; et le graïul pouvoir qu*on lui donne n'est rien qu'une chimère et qu'une excmse des foibles cœurs, qui le font invincible pour autoriser leur foiblesse.
CTITTHIE.
Mais enfin toute la terre reconnoit sa puissance, et vous voyez que les dieux mêmes sont assujettis à son empire. On nous fait voir que Jupiter n'a pas aimé pour une fois, et que Diane même, dont vous affectez tant l'exemple, n'a pas rougi de pousser des soupirs d'amour.
Les croyances publiques sont toujours mêlées d'erreur. Les dieux ne sont point faits comme se les fait le vulgaire : et c'est leur manquer de res^^ect que de leur attribuer les foiblesses des hommes.
LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNÏHIE, PHILIS
MORON
AGLANTE
Viens, approche, Moron; viens nous aider à défend lo Tamour contre les sentiments de la princesse.
T. A PRIirCESSE.
Voilà votre parti fortifié d'un grand défenseur!
•MOROir.
Ma foi , madame, je crois qu après mon exemple, il n y a plus rien à dire, et qu'il ne faut plus mettre en doute le pouvoir de TAmour. J'ai bravé ses armes assez longtemps, et fait de mon drôle comme un autre : mais enfin ma fierté a baissé Toreille, et vous avez une traîtresse (il montre Philis) qui m'a rendu plus doux qu'un agneau. Après cela on ne doit plus faire aucun scrupule d'aimer; et puisque j'ai bien passé par-là, il peut bien y en passer d'autres.
CYIfTHIE.
Quoi! Moron se mêle d'aimer?
MORON
Vopt bien.
CYHTHIE.
Et de vouloir être aimé !
MORON
Et pourquoi non? Est-ce qu'où n'est pas assez bien fait pour cela? Je pense que ce visage est assez passable, et que, pour le bel air , Dieu merci , nous ne le cédons à personne.
CTKTHIE.
Sans doute, on auroit tort..
SCÈNE IV
IPHITAS, EURTALE, ARISTOMÈNE, THÉOCLE, LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS, MORON.
x.à. PRincxsSE,à Iphilas.
Seigneur, je vous demande la licence de prévenir par deux paroles la déclaration des pensées que vous pouvez avoir. Il y a deux vérités, seigneur, aussi constantes Tune que Tautre , et dont je puis vous assurer également : l'une, que vous avez un absolu pouvoir sur moi, et que vous ne sauriez m'ordonner rien où je ne réponde aussitôt par une obéissance aveugle; Tautre, que je regarde
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rhyménée ainsi qae le trépas, et qu'il m'est impossibk de forcer cette aversion naturelle. Me donner un mari, et me donner la mort, c'est une même chose; mais votre volonté va la première, et mon obéissance m*est bien plus chère que ma vie. Après cela, parlez, seigneur, prononcez librement ce que vous voulez.
IPHtTAS.
Ma fille, tu as tort de prendre de telles alarmes; et je me plains de toi, qui peux mettre dans ta pensée que je sois assez mauvais père pour vouloir fiijre violence à tes sentiments , et me servir tyraimiquement de la puissance que le ciel me donne sur toi. Je souhaite, à la vérité, que ton cœur puisse aimer quelqu'un* Tous mes vœux seroient satisfaits , si cela pouvoit arriver ; et je n'ai proposé les fêtes et les jeux que je fais célébrer ici qu'afin d'y pouvoir attirer tout ce que la Grèce a d'illustre, et que parmi cette noble jeunesse tu puisses enfin rencontrer où arrêter tes yeux et déterminer tes pensées. Je ne demande, dis -je, au ciel, autre bonheur que de te voir un époux. J'ai, pour obtenir cette grâce, fait encore ce matin un sacrifice à Yénus; et, si je sais bien expliquer le langage des dieux , elle m'a promis un miracle. Mais, quoi qu'il en soit, je veux en user avec toi en père qui chérit sa fille. Si tu trouves où attacher tes vœux, ton choix sera le mien, et je ne considérerai ni intérêt d'État, ni avantages d'alliance; si ton cœur demeure insensible, je n'entrepi*endrai point de le forcer: mais au moins sois complaisante aux civiUtés qu*on te rend, et ne m'oblige point à faire les excuses de ta froideur; traite ces princes avec l'estime que tu leur dois;
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reçois avec reconnoissance les témoignages de leur zèle , et viens voir cette course où leur adresse va paroitre.
THÉoeLX, à la princesse.
Tout le monde va foire des efforts pour remporter le prix de cette course; mais , à vous dire. vrai , j'ai peu d'ardeur pour la victoire, puisque ce n'est pas votre cœur qu'on y doit disputer.
ARISTOMiKE.
Pour moi, madame, vous êtes le seul prix que je me propose partout C'est vous que je crois disputer dans ces combats d'adresse; et je n'aspire maintenant à remporter l'honneur de cette course que pour obtenir un degré de gloire qui m'approche de votre cœur.
£URYALX. .
Pour moi , madame , je n'y vais point du tout avec cette pensée. Comme j'ai fiiit toute ma vie profession de ne rien ain>er, tous les soins que je prends ne vont point où tendent les autres. Je n'ai aucune prétention sur votre cœur , et le seul honneur de la course est tout l'avantage où j'aspire.
LA PRINCESSE, AGLANTE, CTNTHIE, PHILIS, MORON
i.A PRINCESSE.
D'où sort cette fierté, où l'on ne s'attendoit point.' Princesses, que dites-vous de ce jeune prince? Avez-vous remarqué de quel ton il l'a pris?
A6LANTE
Il est vrai que cela est un peu fier.
MOROir,àpart.
Ah! quelle htûye botte il vient là de lui porter!
LA PKIHCRSSR.
Ne trouvez-vous pas qu*il y auroit plaisir d'abaisser son orgueil, et de soumettre un peu ce cœur qui tranche tant du brave!
CTNTHIE.
Gomme vous êtes accoutumée à ne jamais recevoir que des hommages et des adorations de tout le monde, on compliment pareil au sien doit vous surprendre, à la vérité.
Je vous avoue que cela m'a donné de l'émotion, et que jesouhaiterois fort de trouver les moyens de châtier cette hauteur. Je n'avois pas beaucoup d'envie de me trouver à cette course ; mais j'y veux aUer exprès , et employer toute chose pour lui donner de l'amoin*.
CTNTHIE.
Prenez garde, madame : l'entreprise est périlleuse; et lorsqu'on veut donner de l'amour, on court risque d'en recevoir.
Ah! n'appréhendez rien, je vous prie. Allons, je vous réponds de moi.
SCENE I
PHIUS, MORON.
MORON
X HXZ.IS, demeure ici.
PHILIS
Non , laiMe-moi suivre les antres.
•MOROV.
Ah ! cmelle , si o*étoit Tircis qui t'en priât , tu demeurerois bien vite.
PHILI8.
Cela se ponrroit faire : et je demeure d*accord que je trouve bien mieux mon compte avec l'un qu'avec l'autre; car il me divertit avec sa voix, et toi, tu m'étourdis de ton caquet. Lorsque tu chanteras aussi bien que lui , je te promets de t'éconter.
MOROir.
Hé ! demeure un peu.
PHILIS
Je ne saurois.
MOROir.
De grâce !
PHILIS
Point, te dis-je.
MOROn, retenant Philis.
Je ne te laisserai point aller....
PHIUS.
Ah ! que de façons !
MORON
Je ne demande qu'nn moment à être avec toi.
PHILX8.
Hé bien ! oui , j'y demenrerai , pourvu que tu me promettes une chose. :
MOROXr. ^
Et quelle ?
PHILIS
De ne me parler point du tout.
MOROK
Hé! Philis!
PHILIS
A moins que de cela , je ne demeurerai point avec toi.
MOROH.
Venx-tn me... ?
PHILIS
Laisse-moi aller.
MOROV.
Hé bien ! oui, demeure : je ne te dirai mot.
PHILIS
Prends-y bien garde , au moins ; car , à la moindre parole , je prends la fuite.
MOROR.
Soit.
(Après avoir fait une scène de fettes.^ Ah! Philis!... Hé I...
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SCÈNE IL
MORON
£Ue s*enfttit, et je ne saurols Vattraper. Voilà • ce que G*est : si je sarois chanter , j'en ferois bien mieux mes affaires. La plupart des femmes aujourd'hui se laissent | prendre par les oreilles: elles sont cause que tout le' monde se mêle de musique , et l'on ne réussit auprès d'elles que par les petites chansons et les petits rers ^ qu'on leur fait entendre. Il faut que j'apprenne à chan- j ter, pour faire comme les autres. Bon! roici justement j mon homme.
UN SATYRE, MORON
LE SATYRE chante.
La, la, la.
MOROK
Ah ! satjre mon ami , tu sais bien ce que tu m'as promis il 7 a long-temps : apprends-moi à chanter , je te prie. I.E BATTRE , en cfasotant.
Je le veux. Mais auparavant éconte une chanson que je Tiens de faire.
MORON , bas , à part.
n est si accoutumé à chanter , qu'il ne sauroit parler d'autre façon. (Haut.) Allons , chante , j'écoute.
LE SATYRE chante»
Je portois...
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MOROZr.
Une chanson , dis^tu ?
UC SATYRE
Je port... ^
MOROM.
Chanson amonreose? Peste !
lA SATTRR.
Je portais dans une cage
De«K moineanx qne j'aTois pris ,
Lorsque la jeune Chloris
Fit , dans un sombre bocage ,
Briller à mes yenic surpris
Les fleurs de son beau visage.
Hélas I dis-je aux moineaui: , en recevant les coups De ces yenx si savants à faire des conquêtes ,
Consolez-vous , panTves petites bétes , Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous.
MOROH demande aa satyre nne chanson pins passionnée, et le ^cie ds loi dire cdle qa'ii lai avoit oni chaaier qodques jooi» anpwravaBt.
JtE SATYRE chante.
Dans vtos ehaats si deitt
Chantez à ma belle ,
Oiseaux , chantez tons
Ma peine mi»rteU« :
Mais si la cruelle
Se met en courroux
Au récit fidèle
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Des maux que je sens pour elle , Oiseaux , taîsez-Toua^
MOROA.
Ah ! qu*elle est belle ! Apprends-la-moi.
Z.S 8ATTAE.
La, la, la, la.
MOROXr.
La , la , la , la.
us «ATVRB.
Fa, fa, fa, fa.
MOROK
Fat toi-méme.
ENTRÉE DE BALLET
Le satyre en colère menace Moron , et plusieurs satyres dansent une entrée plaisante.
FIN DU SECOHD IHTERIKBDE.
SCENE I
LA PRINCESSE, AGLANTE, CYTÎTHIE, PHILB.
CTITTHIB.
I] est vrai , madame , que ce jeune prioce a fiiit Toir une adresse non commune , et que Fair dont il a paru a été quelque chose de surprenant. H sort vainqueur de cette course : mais je doute fort qu*il en sorte avec le même cœur qu*il y a porté ; car enfin vous lui avez tiré des traits dont il est difficile de se défendre ; et , sans parler de tout le reste, la grâce de votre danse et la douceur de votre voix ont eu des charmes aujourd'hui à toucher les plus insensibles.
LA PHIHCKSSE.
Le voici qui s'entretient avec Moron, nous saurons un peu de quoi il lui parle. Ne rompons point encore leur entretien , et prenons cette route pour revenir à leur rencontre.
ACTE III, SCÈNE II
mes oreilles. Elle est adorable en tout temps, il est vrai; mais ce moment Ta emporté sur tous les autres, et des grâces nonvelles ont redoublé Téclat de ses beautés. Jamais son visage ne s'est paré de plus vives couleurs , ni ses yeux ne se sont armés de traits plus vifs et plus perçants. La douceur de sa voix a voulu se faire paroitre dans un air tout charmant qu'elle a daigné chanter; et les sons merveilleux qu'elle formoit passoient jusqu'au fond de mon ame , et tenoient tous mes sens dans im ravissement à ne pouvoir en revenir. Elle a fait éclater ensuite une disposition toute divine ; et ses pieds amoureux sur Témail d'un tendre gazon traçoient d'aimables caractères qui m'enlevoient hors de moi-même , et m'attachoient par des nœuds invincibles aux doux et justes mouvements dont tout son corps suivoit les mouvements de rharmonie. Enfin jamais ame n'a eu de pins puissantes émotions que la mienne; et j'ai pensé plus de vingt fois oublier ma résolution pour me jeter à ses pieds, et lui faire un aveu sincère de l'ardeur que je sens pour die.
M o R o zr. Donnez-vous-en bien de garde, seigneur, si vous m'en voulez croire. Vous avez trouvé la meilleure invention du monde; et je me trompe fort si elle ne vous réussit. Les femmes sont des animaux d'un naturel bizarre; nousl les gâtons par nos douceurs; et je crois tout de bon quej nous les verrions nous courir , sans tous ces respects et ces ^ soumissions où les hommes les accoquinent.
ARBATE.
Seigueur , voici la princesse qui s'est un peu éloignée
de sa suite.
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MOROir.
Demeurez ferme au moins dans le chemin que vous avez pris ; je m'en vais voir ce qu'elle me dira. Cependant promenez-vous ici daus ces petites routes sans faire semblant d'avoir envie de la joindre; et, si vous Tabordez, demeurez avec elle le moins qu'il vous sera possible.
SCÈNE III
LA PRINCESSE, MORON
LA PRIVCESSE.
Tu as donc familiarité, Moron, avec le prince d'Ithaque?
MOROir.
Ah! madame, il y a long-temps que nous nousconnoissons.
LA PRIZrCKSSE.
D'où vient qu'il n*est pas venu jusqu'ici , et qu'il a pris cette autre route quand il m'a vue ?
MOROXr.
C'est un homme bizarre, qui ne se^ plaît qu'à entretenir ses pensées.
Étois-tu tantôt au compliment qu'il m'a fait ?
MOROir.
Oui , madame , j'y étois ; et je l'ai trouvé un peu imper tinent, n'en déplaise à sa principauté.
LA PRZirCESSE.
Pour moi, je le confesse, Moron, cette fuite m'a cho-
I.A PRINCESSE
Comment !
MOROlf.
Conmient! c'est le plus orgueilleux petit vilain que VOUS ayez jamais vu. H lui semble qu*il n'y a personne au monde qui le mérite , et que la terre n'est pas digne de le porter.
LA PRITTCESSE.
Mais encore , ne t'a-t-U point parlé de moi ?
MORON
Lui .' non.
Il ne t'a rien dit de ma voix et de ma danse?
MORON
Pas le moindre mot.
Certes , ce mépris est choquant , et je ne puis souffrir cette hauteur étrange de ne rien estimer.
tf ORON.
Il n'estime et n'aime que lui.
Il n'y a rien que je ne fasse pour le soumettre comme il faut.
MORON
Nous n'avons point de marbre dans nos montagnes qui soit plus dur et plus insensible que lui.
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i:,A PRIlfCESSE.
Le voilà.
MOROir.
Voyez-vous comme il passe sans prendre {»arde à tous?
LA pRiirccssc.
De grâce, Moron, va le faire aviser que je suis ici, et l'oblige à me venir aborder.
LA PRINCESSE, EURYALE, ARBATE, MORON
M O R O n , allant au-devant d'Eoryale , et lui parlant bas< Seigneur, je vous donne avis que tout va bien. La princesse souhaite que vous Tabordiez : mais songez bien à continuer votre rôle; et, de peur de roubUer, ne soyez pas long-temps avec elle.
Là PRXirCBSSE.
Vous êtes bien solitaire, seigneur; et c'est une humeur bien extraordinaire que la vôtre, de re no nc e r ainsi à notre sexe, et de fuir, à votre âge, cette galanterie dont se piqnent tous vos parefls.
HVtLYAJjW.
Cette humeur, madame, n*est pas si extraordinaire qu'on n'en trouvât des exemptes sans aller loin à*id; et vous ne sauriez condamner la résolution que j'ai prise de n*aimer jamais rien sans condamner ansâ vos sentimoits.
Il y a grande différence; et ce qui sied bien à un sexe ne sied pas bien à Tautre. Il est beau qu'une femme soit
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Insensible, et conserve son cœur exempt des flammes de l'*amour : mais ce qui est vertu en elle devient un crime dans un homme; et, comme la beauté est le partage de notre sexe, vous ne sauriez ne nous point aimer aatiie nous dérober les honuuages qui nous sont dus, et commettre une offense dont nous devons toutes nous ressentir.
EURTALS.
Je ne vois pas, madame, que celles qui ne veulent point aimer doivent prendre aucun intérêt à ces sortes d'offenses.
LA T&IirCESSI.
Ce n'est pas une raison, seigneur; et sans vouloir aimer , on est toujours bien aise d'être aimée.
EURTALS.
Pour moi , je ne suis pas de même ; et, dans le dessein de ne rien aimer , je serois fôché d'être aimé.
Et la raison?
BURTALE.
C'est qu'on a obligation à ceux qui nous aiment, et que je serois fâché d'être ingrat.
LA PRIUCESSB.
Si bien donc que, pour fuir l'ingratitude, vous aimeriez qui vous aimeroit.
EURTALK.
Moi, madame? point du tout. Je dis bien que je serois fâché d'être iugrat; mais je me résoudrois plutôt de l'être que d'aimer.
LA PRIlfCBSSE.
Telle {lersonne vous aimeroit peut-être, que votre cœur...
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EURTALB.
Non, madame, rien n*est capable de toucher mon eœur. Ma liberté est la seule maîtresse à qui je consacre mes vœtix ; et quand le ciel emploieroit ses soins à composer une beauté parfaite, quand il assembleroit &k dk tous les dons les pins merveilleux et du corps et de rame, enfin quand il exposeroit à mes yeux un miracle d'esprit, d'adresse et de beauté, et que cette personne in*aimeroit avec toutes les tendresses imaginables; je vous l'avone franchement, je ne Taimerois pas.
LA PRINCESSE, à part.
A-t-on jamais rien vu de tel !
• M O a ON, 2t la princesse.
Peste soit du petit brutal! Taurois bien envie de loi baill«r un coup de poing.
LA PRINCESSE, à part.
Cet orgueil me confond; et j^ai un tel dépit, que je ne me sens pas.
M O R O N , bas t au prince.
Bon! Courage, seigneur! Voilà qui va le mieux du monde.
B U R tr ▲ L E , ban , à if oron.
Ah! Moron,je n^en puis plus, et je me suis fait des efforts étranges.
LA PRINCESSE, k Earyale.
C'est avoir une insensibilité bien grande, que de parler comme vous faites.
EURTALB.
Le ciel ne m'a pas fait d'une autre humeur. Mais, madame, j'interromps votre promenade, et mon respect doit m'avertir que vous aimez la solitude.
SCÈNE V
LA PRINCESSE, MORON
Il ne vous en doit rien , madame , eu dureté de cœur.
LA PRIirCESSE.
Je donnerois volontiers tout ce que j'ai au monde pour avoir Tavantage d'en triompher.
Je le crois.
LA PRIVCESSE.
Ne pourrois-tu, Moroo , me servir dans un te! dessein?
MOROir.
Vous savez bien , madame , que je suis tout à votre service.
LA PRIKCSSSE.
ParMui de mot dans tes entretiens , vante-lu adroitement ma personne et les avantages de ma naissance, et tâche d'ébranler ses «entimente par la douceur de quelque espoir^ Je te permels de dire t»ut ce que tu voudras pour tâchera me renm^-
MOROH.
Laissez-moi iaire.
Cest une chose qui me tient au cœur. Je souhaite ardemment quUl m'aime.
MORON
Il est bien fait, oui, ce petit pendard-là; il a bon air.
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bonne physionomie ; et je crois qu'il seroit assez le fiût d*une jeune princesse.
I.A PRIHCESSE
Enfin tu peux tout espérer de ;noi , si tu trouves moyen d'enflammer pour moi son cœur.
MOROir.
Il n'y a rien qui ne se puisse faire. Mais , madame , s'il venoit à tous aimer, que feriez-vous, s'il vous plaît.'
LA. PRIVCESSE.
Ah! ce seroit lors que je prendrois plaisir à triompher pleinement de sa vanité, à punir son mépris par mes froideurs, et à exercer sur lui toutes les cruautés que je pourrois imaginer.
Il ne se rendra jamais.
SCENE I
PHIUS, TIRCIS.
PHILIS
V IBHS, Tircis; laissons-les aller; et me dis un peu ton martjrre de la façon que tn sais faire. 11 y a long-temps que tes yeux me parlent; mais je sois plus aise d*ouîr ta ▼oix.
' TiECn chante.
Tu m'éooutes, hélas! dans ma triste langueur: Mais je n*ea suis pas mieux, ô beauté sans pareille;
Et je touche ton oreille
Sans que je touche ton coeur.
PHIXJS.
Va, Ta, c*est déjà quelque chose que de toucher l'oreille, et le temps amène tout. Chante-moi cependant quelque plainte nouvelle que tn aies composée pour moi*
MORON, PHILIS, TIRCIS
• MOROH.
Ah ! ah ! je vous y prends, cruelle : vous tous écartes des «vtres pour ouiir mon rifal !
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PHIUS.
Oui, je OiéiATte pour cda. Je te le dis encore, je me plais avec lui ; et l'on écoute volontiers les amants Ion* qu'ils se plaignent aussi agréablement qu*il fait. Que ne chAnte»>tu comme lui 7 je prendrois plaisir à t*ëconter.
MOROV.
Si je ne sais chanter , je sais faire autre chose ; et quand...-
raiLis.
Tais-toi ! je veux l'entendre : Dis , Tircis , ce que tu Tondras.
MORON
Ahlcnaelk...
PHILIS
âiUoice » di»je , on je me mettrai en colère.
TIRCIS chante.
Arbres épais , et vous » prés émaillés , La beauté dont l'iûver vous avoit dépouillés Par le printemps vous est rendue; Vous reprenez tous vos appas :
Mais mon ame ne reprend pas La joie , hélas ! que j*ai perdue.
Moaox.
Morbleu ! que n'ai-je de la voix ! Ah ! nature marâtrer |K>urquoi ne m*as^u pas donné de quoi chanter comme à un antre ?
raïufk En vérité , Tircis , il ne se peut rien de plus agréable, et tu remportes sur tous les rivaux que tu as.
MORON
Mais pourquoi est-ce que je ne puis pas chanter? ITai- |e pas nn estomac, un gosier, une langue, comme uo autre? Oui, oui, allons; je veux chanter aussi , et te
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montrer que Tamour fait faire tontes choses. Voici une chanson que j*ai faite pour toi.
pRix.rs.
Oui ! dis. Je veux bien t'écoater pour U rareté du fait.
voRoir.
Courage , Moron ! Il nj a qu'à avoir de U hardiesse.
( Il chante. )
Ton extrême rigueur S*achame sur mon cœur.
Ah ! Philis , je trépasse :
Daigne me secourir !
En seras-tu plus grasse De xn'avoir fait mourir ?
nvat Moron !
PHILIS
Voilà qui est le mieux du monde. Mais , Moron , je souhaiterois bien d*aToir la gloire que quelque amant fût mort pour moi. C*est un arantage dont je n*ai pas encore joui, et je troure que j'aimerois de tout mon cœur une personne qui m'aimeroit assez pour se donner la mort.
MORON
Tu aimerois une personne qui se tueroit pour toi ?
PHILIS
Oui.
MORON
Il ne faut que cela pour te plaire ?
PHILIS
Non.
MOROH.
Voilà qui est fait. Je veux te montrer que je me sais tuer quaud je veux.
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TIRCI8 chante.
Ah ! qnelle douoeur extrême De mourir pour ce ^*on aime!
MOftOH, à Tircis.
C'est un plaisir que vous aurez quand yous Toudrez.
•TIACIS chante»
Courage, Hfbron! meurs promptement En généreuii amant.
MOROir , à Tirais.
Je vous prié' de tous mêler de vos affaires , et de me laisser tuer à ma fantaisie. Àllpits, je vais faire honte à tons les amante.
. . (A Philis).
Tiens, je ne suis pas homme à faire tant de façons. Yois ce poignard; prends bien garde comme je vais me percer le cœur... Je suis votre serviteur. Quelque niais...
FHILIS.
Allons, Tircis: Yiens-t*en me redire à Técho ce qnets m*a5 chanté.
FIN DIT TROISlàMK IIVTERMÈDE.
ACTE QUATRIÈME
LA pIiSwBSSE. XJ et
LA PRINCESSE, fi^TALE, lÉOR^\
Prikcz , «omme jusqa^k^iitft^voiift fait pan^tit^^Aioé conformité de sentiments, e^m![ej|hûe| a s^nM^thpctre en nous mêmes attachements pmli^jDom mOTe^,,fliaème aversion pour l'amoiir, je suis bienalSP^e tous ouvrir mon coeiv , et de vous Inre oonfidenoe d'un changenent ddkit vous serez surpris. J'ai toujours regardé Thymea comme une chose affreuse ; et j^avois fait serment d'abandonner phitât la vie que de me résoudre jamais à perdre cette liberté pour qui j'avois des tendresses si grandes: mais enfin un moment a dissipé toutes ces résolutions. Le mérite d'un prince m'a frappé aujourd'hui les yeux ; et mon ame tout d'un coup , comme par un miracle, est devenue sensible aux traits de cette passion que j'avois toujours méprisée. J'ai trouvé d'abord des raisons pour autoriser ce changement , et je puis l'appuyer de ma volonté de répondre aux ardentes sollicitations d'un père et aux voeux de tout un État: mais, à vous dire vrai, je sui» eu peine du jugement que vous ferez de moi , et je
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voudroû savoir si vous condamnerez ou non le dessein que j'ai de me donner un époux.
EURTALE.
Vous pourriez faire un tel choix , madame , que je l'approuverois sans doute.
TjA paxncbsse.
Qui croyez-vous , à votre avis , que je veuille dioisir ?
EURTALE.
Si j*étois dans votre cœur , je pourrois vous le dire; mais comme je n*y suis pas , je n'ai garde de vous répondre.
Devinez , pour voir, et nommez quelqu'un.
EURTALE.
J'aurois trop peur de me tromper.
'^Mais encore , pour qui souhaiteriez-vous que je me déclarasse?
EURTALE.
Je sais bien, à vous dire vrai, pour qui je le souhaiterais: mais, avant que de m'expliquer, je dois savoir votre pensée.
La PRINCESSE.
Hé bien ! prince , je veux bien vous la découvrir. Je suis sure que vous allez approuver mon choix; et , pour dç vous point tenir en suspens davantage , le prince de Messène est celui de qui le mérite s'est attiré mes vœux.
SURYALE, à part.
O ciell
LA PRINCESSE, bas, i Moron.
Mon invention a réussi , Moron. Le voilà qui se trouble,
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M0R02r, àla princesse.
Bon , madame. ( Au prince ) Courage , seigneur. (Al* priocesM. ) Il en tient. ( Aa prince. ) Ne vous défeites pas. ' !,▲ PRliTcESSE, à Eoryale. '
Ne trouvez-vous pas que j'ai raison , et que ce prince a tout le mérite qu on peut avoir ?
M O R O ir , bas , au prince.
Ronettez-vous, et songez à répondre.
LA PRIirCBSSE.
D'où vient, prince, que vous ne dites mot, et semblez interdit?
EUR TALE
Je le suis , à la vérité ; et j*admire , madame , comme le del a pu former deux âmes aussi semblables en tout que les nôtres , deux âmes en qui Ton ait vu une plus grande conformité de sentiments , qui aient fait éclateidans le même temps une'résolution à braver les traits de TAmour, et qui, dans le même moment, aient (ait paroitre une égale fiicilité à perdre le nom d'insensibles. Car enfin , madame , puisque votre exemple m'autorise , je ne feindrai point de vous dire que Famour aujourd'hui s'est rendu maître de mon cœur, et qu'une des princesses vos cousines , Taimable et belle Aglaute , a renversé d'un coup-d'œil tous les projets de ma fierté. Je suis ravi , madame, que , par cette égalité de défaite, nous n'ayons rien à nous reprocher l'un et l'autre ; et je ne doute point que , comme je vous loue infiniment de votre choix, vous n'approuviez aussi le mien. Il faut que ce miracle éclate aux yeux de tout lé monde, et nous ne devons point difierer à nous rendre tous deux
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coutents. Pour moi , madame , je tous sollicite de vos suffrages pour obtenir celle que je souhaite , et vous trouverez bon que j'aille de ce pas en faire la demande au priuce votre père.
, MOROK, bas, k Earyale.
Ah ! digne , ah ! bi^ave cœur !
SCÈNE IL
LA PRINCESSE, MORON
LA PRINCESSK.
Ah! Moron , je n^en puis plus ; et ee coup , ^iie je B*atteudoû pas , trkoaophe absolument de toute ma fermeté.
WOROR.
Il est vrai que le coup est surprâsant, et j'avois cm d'abord que vQtr« siratAgètne avoit £ût son effet
TiA FRIHCRSSIC.
Ah ! ce m'est un dépit à me désespérer , qu'une antre ait Viivantage de soumeitre ce cœur que je voulois soumettra»
ACTE IV, SCÈNE IV
AGLAVTE.
I«e prince dlthaque , madame !
LA PRIKCKSSZ.
Oui. Il vient de m'en assurer lui-même, et m'a demandé mon suflrage pour vous obtenir; mais je tous conjure de rejeter cette proposition, et de ne point prêter Toreille à tout ce qu*il pourra tous dire.
AOLAITTI.
Mais, madame , s'il étoit vrai que ce prince m'aim&t effectivement , pourquoi , n*ayant aucun dessein de vous engager, ne voudriez-vous pas souffiir... ?
Isa. PAIirCESSB.
ï9on, Agiante, je vous le demande ; faites-moi ce plaisir , je vous prie; et trouvez bon que, n'ayant pu avoir l'avantage de le soumettre , je lui dérobe la joie de vous obtenir.
AGLAKTS.
Madame , il faut vous obéir; mais je croirois que la conquête d'un tel cœur ne seroit pas une victoire à d&-. daigner.
LA PRTNCESSK.
Non, non, il n'aura pas la joie de me braver entièrement
ARISTOMÈNE
Madame, je viens à vos pieds rendre grâce à Famour
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de mes heureux destins , et tous témoigner avec transport le ressentiment où je suis des bontés surprenantes dont vous daignez &voriser le plus soumis de vos captif.
LA PRIVCEBSa.
Comment?
AEISTOVàSX.
Le prince dlthaque, madame, vient de m*aaBiirar tout à rheure que votre oœur avoit eu la bonté de s^expliqner en ma foveur pur ee célèbre ehoix qu'attend toute la Grèce.
I.A FRXVCBSBl
Il vous a dit qu*iltanint eela de ma bouche?
ARISTOKSVa.
Oui , madame.
KA FRXlfCBSSX.
C*est un étourdi : et vous êtes un peu trop cfédoie, prince, d^ajouter foi si promptementà ce qu'il vous a dit. Hue pareille nouvelle mériteroit bien, ce me semble, qu'on en doutât un peu de temps ; et c*est tout ce que vous pourriez iaire de la croire, si je vous Tavois dite moi-même.
AKISTOMiSB.
Madame , si j'ai été trop prompt à me persuader... I.A paiscxssx.
De grâce, prince , brisons là ce discours ; et , si vous voulez m'obliger, souffirez que je puisse jouir de deux moments de solitude.
SCÈNE VI
LA PRINCESSE, MORON
MOROV.
Mais y madame, s'il vous aimoit, vons n'en vou<^nez point; et cependant vous ne voulez pas qu'il soit à ime autre. Cest faire justement comme le chien du jardinier.
!.▲ rRUrCESSEk
Non y je ne puis souffrir qu'il soit heureux avec une autre; et , si la diose étoit, je crois que j'en mourrois dedqplaisir.
xoRoir.
Ma fciî, madame, avouons la dette : vous voudriez qu'il fût à vous; et dans toutes vos actions il est aisé de voir que tous aimez un peu ce jeune prince.
LA PEIVCESSE.
Moi, je l'aime! G ciel ! je l'aime! Avez-vons l'insolence
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de proDoncer ces paroles? Sortez de ma vue , impudent,
et ne vous présentez jamais devant moi.
MOROir.
Madame...
Retirez-vous d'ici, vous dis-je, ou je vous en ferai )«tirer d*une autre manière.
MOB.OK, bas, à part.
Ma foi , son cœur en a sa provision, et...
( 11 reacontre un regard delà princesse, qui l'oblige à »e retirer)
SCÈNE VIL
De quelle émotion inconnue sens-je mon coeur atteint? et quelle inquiétude secrète est venue troubler tout d'un toup la tranquillité de mon ame ? Ne seroit-ce point aussi ce qu'on vient de me dire? et , sans en rien savoir, n'aimerois-je point ce jeune prince ? Ah ! si cela étoit, je serois personne à me désespérer. Mais il est impossible que cela soit , et je vois bien que je ne puis pas l'aimer. Quoi! je serois capable de cette lâcheté ! J'ai vu toute la terre à mes pieds avec la plus grande insensibilité du monde; les respects, les hommages et les soumissions, n'ont jamais pu toucher mon ame : et la fierté et le dédain en auroient triomphé! J'ai méprisé tous ceux qui m'ont aimée; et j'aimerois le seul qui me méprise ! Non, nmi, je sais bien que je ne l'aime pas. Il n'y a piEis de nuson à cela. Mais si ce n'est pas de l'amour que ce que je sens
ACTE IV, SCÈNE VII. iCg
laintenant , qu'est-oe donc que. ce peut être? et d'où ient oe poison qui me court par toutes les veines , et ne M laisse point en repos avec moi-même? Sors de mon «eoTy qui que tu sois, ennemi qui te caches; attaquenoi visiblement, et deviens à mes yeux la plus afireuse bète de tous nos bois » afin que mon dard et mes flèches me plussent défidre de toi.
vin DU jJUATRISME ACTS.
LA PRINCESSE, CLIMÈNE, PHILIS
CLIMENS chante.
Chère Philis , dis-moi , que crois-tu de Tamonr ?
PHXLXS chEinte.
Toi-même , qu'en crois-tu , ma compagne fidèle?
CMMSNK.
On m'a dit que sa flamme est pire qu'un vautour, Et qu'on souffre en aimant une peine cruelle.
PHILIS
Ou m'a dit qu'il n'est point de passion plus belle. Et que ne pas aimer , c'est renoncer au jour.
CLIMÈITE .
A qui des deux dounerons-nous yictoire ?
INTERMEDE IV, SCENE II
PBUIS.
Qu'en cfoironsHaotts , ou le mal , ou le bien?
TOUTES DfeUX SXrSEMBLE.
Aimons , c'est le Trai moyen De savoir ce qa*on en doit croire.
PHILIS
Chloris yante pafftovt l'amonr et ses ardeurs.
CLIxilTE.
Aioarante pour lui verse en tons lieux des larmes.
rarLts.
Si de tant de tourments il accable les cflsnrs , D'où vient qu'on aime à lui rendfe les armes ?
cdMÀara.
Si sa flamme, Philis» est si pleine de diafmes. Pourquoi nous défend-on d'en goAter les douceurs ?
PHILIS
A qui des deux donnerons-nous victoire ?
climèhb.
Qu'en croirons-nous , ou le mal, ou le bi«n ?
SCENE L
IPHITAS, EURTALE, AGLANTE, CYNTHIE,
MORON
XOAOSy&Iphita».
Oui , seigneur y ce n'est point raillerie ; j'en suis ce qu'on appelle disgracié. Il m*a fidlu tirer mes chausses au plos vite, et jamais vous n*avez vu un emportement plus brusque que le sien.
IPHITAS, à Euryale.
Ah! prince, que je devrai de grâces à ce stratagème' amoureux, s*il &ut qu'il ait trouvé le secret de toucher son cœur!
BUATALE.
Quelque chose, seigneur, que Ton vienne de vous en dire , je n'ose encore , pour moi , me flatter de ce doux espoir : mais enfin, si ce u*est pas à moi trop de témérité que d'oser aspirer à l'honneur de votre alliance, si ma personne et mes États...
IPHIT1.S.
Prince , n'entrons point dans ces cmnpliments. Je trouve en vous de quoi remplir tous les souhaits d'un père ; et, si vous avez le cœur de ma fille , il ne vous manque rien.
I.A MtlHCESSE, àlphitas
Seigneur, je me jette à vos pieds pour vous demander une grâce. Vous m avez toujours témoigné une tendresse extrême , et je crois vous devoir bien plus par les bontés que vous m*avez fait voir, que par le jour que vous m*avez donné. Mais , si jamais vous avez eu de famitié pour moi , je vous en demande aujourd'hui la plus sensible preuve que vous me puissiez accorder ; c*est de n'écouter point, seigneur, la demande de ce prince , et de ne pas souffirir que la princesse Agiante soit unie avec lui.
IPHITAS.
Et par quelle raison, ma fille, voudrois-tu t'opposer à cette union ?
Par la raison que je hais ce prince , et que je veux , si je puis, traverser ses desseins.
IPUITAS.
Tu le hais , ma fille !
PRIHCESSE
N'importe : il me devoit aimer comme les autres, et me laisser au moins la gloire de le refuser. Sa déclaration me fait un affront; et ce m*est une honte sensible , qu*à mes yeux, et au milieu de votre cour, il ait recherché une autre que moi.
IPHITAS.
Mais quel intérêt dois-tu prendre à lui P
LA P&IirCBSSX.
J'en prends , seigneur, a me venger de son mépris; et comme je sais bien qu'il aime Aglante avec beaucoup d'ardeur , je veux empêcher , s'il vous plaît , qu'il ne soif heureux avec elle.
IPHITAS.
Cela te tient donc bien au cœur?
LA P&INCESSX.
Oui. seigneur, sans doute; et, s'il obtient ce qu'il deiiis me verrez expirer à vos yçux.
ACTE V, SCÈNE IL a
IPHITAS.
Va , va , ma fille» avoue franehement la chose ; le mé-. rite de ce prince fa lait ooTiir les yeux, et tu Taimes. enfin $ quoi que tu puisses dire.
JmA PaiVCBSSB.
Moi , seigneur!
IPBITASL
Oui, tuTaiines.
LA paiscBSsa.
Je raime , dites-vous , et vous m'imputez cette lâcheté ! O ciel ! quelle est mon infortune ! Puî»-je bien , sans mou» rir , entendre ces paroles ? et fiiut*il que je sois si malheureoye qu'on me soupçonne de raimer? Ah ! si c*étoit un. antre qœ vous, seigneur, qui me|hit ce discourt, je ne. sais pas œ que je ne feiois point.
IPBITAS.
Hé bien! oui, tune l'aimes pas: tu le hais, j'y consens; et je veux bien, pour te contenter, qu'il n'^pouscv pas la princesse Aglante.
LA paiir cassa.
Ah! seigneur, vous me donnoE la vie.
IPBITAS.
Mais, afin d'empêcher qu'il ne puisse être jamais i elle , il fiiut que tu le prennes pour toi.
LA paiVGKSSX.
Tous vous moquez, seigneur, et ce n'est pas ee qu'il demande.
XUETALX.
Pardonnez-moi , madame, je suis assez téméraire pour cela, et je prends à témoin le prince votre père si ce n'est
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pas vous que j*ai demandée. C'est trop vous tenir dans rerveur , il fiiut lever le masque » et, dnssiex-vous toos en prévaloir eontre moi, déeonvrir à vos yeux les witabks sentiments de mon cœur. Je n'ai jamais aimé que tous, et jamais j$ n'aimerai que vous. Cest vous, madame, qui m'avez enlevé cette qualité d'insensible que j^avoîs toujours affectée ; et tout œ que j'ai pu vous dire, ii*a été qu'une feinte , qu'un mouvement secret m'a inspirée, et que je n'ai suivie qu'avec toutes les violences imaginables, n falloit qu'elle cessât bientôt sans doute; et je m'étonne seulement qu'elle ait pu durer la moitié d'un jour : car enfin je mourais Je brûlois dans l'âme, quand je vous dégnisois mes sentiments; et jamais cœur n'a soufiért une contrainte égale à Umienne. Que si cette feinte, madame, a quelque chose qui vous offense , je suis tout prêt de mourir pour vous en venger; yous n'avez qu'à parler , et ma main 8np4e-ohaiiip fera gloire d'eiécnter l'arrêt que vnns proQonoerexv
LA PRIUCESSB.
Non, non, prince, je ne vous sais point mauvais gré de m'avoir abusée ; et tant ce que vous m'aven dit , je l'aime bien mieux une feinte que non pas une vérité.
IPHIVA.B.
Si bien donc, nia fille ^ qne tn veux bien accepter ee prince pour époux?
t.A PfctNCBSSa.
Seigneur , je ne sais pas encore ce que je veux. Donnamoi le temps d'y songer, je vous prie, et m'épargnez un peu la coaiiisimi oh je suis.
ACTE V, SCÈNE III
XPHITAS.
Vous jugez, prinoe , ce que cela veut dire; et vous vous pouvez fonder lÂ*deMns.
Je ratle&dnii tant quil vous plaira, madame, oet arrêt de ma destinée; et, s'il me condamne à la mort , je le suivrai sans murmure.
ZPHITAS.
"Viens, Moron. C*est ici un jour de paix, et je te remets en grâce avec la princesse.
Koaoïr.
Seigneur, je serai meilleur courtisan une a^tre fois , et: je me garderai bien de dire ce que je pense..
SCÈNE IIL
ARISTOMÈNE, THÉOCLE, IPHITAS, LA PRINCESSE, EURTALE, AGLANTE, CYNTHIE, MORON.
XPHITAS, au prinoes de Metièoe et de P]^.
Je crains bien, princes, que le choix de ma fille ne soit pas en votre faveur; mais voilà deux princesses qui peuvent bien vous cousoler de ce petit malheur.
aristomeub.
Seigneur , nous savons prendre notre parti ; et, si ces aimables princesses n*ont point trop de mépris pour des cœurs qu'on a rebutés , nous pouvons revenir par elles à Fhonneur de votre alliance.
SCÈNE IV
IPHITAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS, EU&TALE, ARISTTOMÈNE» THÉOCLE, MORON.
PHIx.It, àlphitas.
Seigneuf , la déesie Yéniu tient ifannaiioer ptrtoat le changement du oœur de la prinoesse. Tous les porteon et toutes les bergères en témoignent leur joie par des danses et dçs chantons; et si oe n*est point un spedade que vous m^pritiec , voos allée voir rattégretse publique se répandre jusqu'ici.
PIH DU CIirQUIElia ACTE.
BERGERS ET BERGERES
QUATRE BBRGKRS ET DEUX BEROàRES,
altematiTement arec le chœur.
U SEz mieux, ô beautés fières , Du pouYoir de tout charmer :
Aimez , aimables bergères ; Nos cœurs sont faits pour aimer. Quelque fort qu^on s*en défende.
Il y .faut Tenir un jour ; Il n^est rien qui ne se rende Aux doux charmes de Tamour.
Songez de bonne heure à suivre Le plaisir de s* enflammer :
Un ccBur ne commence à vivre Que du jour qu'il sait aimer.
Quelque fort qu'on s'en défende.
Il y faut venir un jour;' Il n'est rien qui ne se rende Aux doux charmes de l'amour.
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ENTRÉE DE BALLET
Quatre bergen et qoatre bergères dansent svr le ehuit duchflBiir.
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LE
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
Représentée an LonTTe , sons le titre de BalUt tk Bai, les sg et 3i janTÎer 1664 » et snr le tlwAtre du Palais-Royal» le i5 février de la mène année.
PERSONNAGES
SCAN ARELLE, amant de Qorimène.
GERONIMO, ami de Sganarelle.
DORIMÈNE , fille d'Alcantor.
ALCANTOR, père df Dorimène.
ALGIDAS, frère de Dorimène.
LYGASTE, amant de Dorimène* PANCRACE, docteur aristotélicien.
MARPHURIUS , docteur pyrrhomen.
SCENE PREMIERE
SGANARELLE, parlant à œdx qui sont dans sa maison.
Je mis de retour «Uns un moment Que Ton ait bien sein du logis , et que tout aiUe comme il iaut Si l'on m'apporte de l'argent , que Ton me Yiemie quérir \ite chez le seigneur G^tonivo; et, si Ton vient m'en demander» qu'on dise que je suis sorti , et que je ne dois revenir de tonte la journée.
SCÈNE IL
SGANARELLE, GÉRONIMO.
GÉaoïriMO, ayant entenda les dernièras paroles de Sgaoarelk. Yoila un ordre fort prudent
Ah! seigneur Géronimo, je vous trouve à propos; et j'aliois chez vous vous chercher.
UÉRONIM o.
Et pour quel sujet, s'il vous plaît ?
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S6A.XrARBX.I.B.
Pour TOUS oommuniquer une a£EEtire que j'ai en tête, et vous prier de m*ea dire votre avis.
OiROHXMO.
Très-volontiers. Je suis bien aise de cette rencontre, et nous pouvons parler ici en toute liberté.
SGAXr ARKLLB..
Mettez donc dessus , s*il vous plaît. Il s'agit d'une chose de conséquence que Ton m*a proposée ; et il est bon de ne rien faire sans le conseil de ses amis.
GÀROVIMO.
Je vous sois obligé de m'avoir choisi pour cela. Vous n'avez qu'à me dire ce que c'est.
SGA.irARBI.LB.
Mais, auparavant, je vous conjure de ne me point flatter du tout, et de me dire nettement votre pensée.
GBROiriMO.
Je le ferai , puisque vous IcToulez.
SGAITARBLLE.
Je ne vois rien de plus condamnable qu'un ami qui ne nous parle point franchement.
GÀROKIKO.
Vous avez raison.
SOAXTARBLLB.
Et , dans ce siècle , on trouve peu d'amis sincères.
GBROZriMO.
Cela est vrai.
SGANARELLB.
Promettez-moi donc, seigneur Géronimo , de me parler avec toute sorte de franchise.
SCENE II. i
GB&OHIKO.
Je vous ie promets.
Jurez-en votre foi.
«i&omMOb Oui , foi d'ami. Dites-moi seulement votre afiaire.
SaAîrAEXI.IiB.
C'est que je veux savoir de vous si je ferai bien de me marier.
oéftOVlKO.
Qui? vous?
S«AVA.fe.ftLLB.
Oui, moi-même, en propre personne. Quel est votre avis là-dessus ?
oiaoïriMO.
Je vous prie auparvrant de me dire une chose.
SOAHA&ELLE. •
Et quoi ?
oiftoirtito.
Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant ?
SGAlfA.REX.I.E.
Moi ?
oi&oiriMo.
SaAir A&BI.LB.
Ma ibi , je ne sais ; mais je me porte bien.
axBONmo.
Quoi! vous ne savez pas à peu près votre Af^e P
SOAHAHBLirB.
Non. Est-ce qu'on songe à cela P
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OÛKOVIUO.
Ué ! dites-moi un peu , s'il yous plail, CMimhiqi mavous d'années lorsque nous fimes oonnoissanoe ?
SGASARBLLB.
Ma foi, je n'avois que Tin](t ans alors.
GX&OVXMO.
Combien fûmes-nous ensemble à Home ?
S64VAaxi.i.x. .
Huit ans.
GÉaoïriMO.
Qud temps avez-vous demeuré en Angleterre?
Sept ans.
GSROXriKO.
Et en Hollande, où vous fûtes ensuite ?
SOAVAaEX.I>B.
Cinq ans et demi.
GBROSXlfO.
Combien y a-t-il que vous êtes revenu iâ ?
SGASAaBV.LX.
Je revins en cinquante-deux.^
GXBOiriKO.
De cinquante-deux à soixante-quatre il y a douze ans, œ me semble ; cinq en Hollande font dix-sq>t , sqpt en Angleterre font vingt-quatre, huit dans notre séjour à Rome font trenterdeux, et vingt, que vous aviez lonque nous nous connûmes, cela fait justement cinquante-deux : si bien , seigneur Sganarelle, que , sur, votre proprecoofession, vous êtes environ à votre cinquante-deuxième ou cinquante-troisième année.
SCÈNE II
SGAirARELI.lË.
Qui? moi? Cela ne se peut pas.
GX&OKIMO. •
Mon dieu ! Le calcul est juste-; et là-dessus je vous dirai firauchement et en anû , comme vous m^vez ftit promettre de vous parler» que le mariage n'est guère votre &it. C'est une chose à laquelle il faut que les jeunes gens- pensent bien mûrement avant que de la fiùre : mais les gens de votre âge n^ doivent point penser du tout ; et si l'on dit que la plus grande de toutes les folies est celle de se marier , je ne vois rien de plus mal à pn^pos que de la fidre, cette folie , dans la saison où nous devons être plus sages. TtnfiTi je vous en dis nettement ma pensée : je ne vous conaeiUe point de songer an mariage; et je vous trouverois le plus ridicule da nionde , si , ayant été libre jusqu'à cette heure, vous alliez vous charger maintenant de la plus pesante des dudnes.
SCAXrA]lXI.I.B.
Et moi, je vous dis que je suis résolu de me' marier, et-queje ne serai point ridicule en épousant la fille qiie je recherche.
GÉ&ONXMO.
Ah ! c'est une autre chose. Vous ne m'aviez pas dit cela.
SGAITARELLE.
C'est une fille qui me plait j et que j'aime de tout mon cœur.
GBEOKIMO.
Vous l'aimez de tout votre cœur?
SGAiiAK.Bi.i4E.
Sans doute , et je l'ai demandée à son père.
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GKAOHIMO.
Tous l'avez demandée?
' SGA.VA&EI.La.
OuL Cest un mariage qui se doit oaoclnre ce soir; et j'ai donné ma fiarole.
oiROHIXO.
Oh 1 maries- vous donc; je ne dn plus mot.
Je quitterais ie dessein que j^ai fait ! Tous semble441, seigneur Géronimo » que je ne sois plus pn^re à songer à une femme ? Ne parlons point de Tâge que je puis arair : mai» regiurdons seulement les chMes. Y arl-il homme de trente ans qui paraisse plus frais et plus vigoureux que vous me voyez? N^ai-^e pas tous les mouvements de moo corps aussi bons que jamais? et voH-on que j'aie besoin de oArrosse ou de ohaise pour cheminer? ?rai~je pas eaocre toutes mes deuts les meilleures du monde? ( il n«itn ses denu. ) Ne feis-je pas vigourensennent mes quatre repas par jour ? et peut-on voir un estomaequi ait plus de force que le mien ? ( u tooMe. ) Hem , hem , hem. Hé! qu'en-ditesvous?
osaoxrxKO*
Vous avez raison » je m'étois trompé. Vous ferez bien de vous marier.
SGA1IARBI.I.X.
J'y ai répugné autrefok; mais j'ai maiaUwiaiitde paissantes raisons pour cela. Outre la joie que j'aurai de poi* séder une belle femme qui me dorlotera , et me viendra frotter lorsque je serai las; outre cette joie, di»>je, je considère qu'en demeurant comme je suis, je laisse périr
SCÈNE II
ilaiis le inonde la race des Sganarelles , et qu'en me mariant je pourrai me voir revivre en d'antres moi-même' que j'aurai le plaisir de voir des créatures qui seront sorties de moi , de petites figures qui me' ressembleront comme deux gouttes d'eau , qui se joueront continuéUement dans la maison , qui m'appelleront leur papa quand je reviendrai de la ville , et me diront de petites folies les plus agréables du monde. Tenez , il me semble déjà que j'y suis , et que j'en vois une demi-douzaine autour
de moi.
GiaoïriM o.
Il n'y a rien de plus agréable que cela ; et je vous conseille de vous marier le plus vite que vous pourrez.
SG4nARELI.K.
Tout de bon, vous me le conseillez?
oiaoïriKO* Assurément. Vous ne sauriez mieux foire.
SOA.ir4AELLS.
Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce conseil en véritable ami.
GÉROiriMO.
Hé ! quelle est la personne , s'il vous plait , avec qui VOUS allez vous marier?
SGANÀREI.LE.
Dorimène.
GBROiriMO.
Cette jeune Dorimène si galante et si bien parée ?
SGAlf ARELLE.
Oui.
GBROXIMO.
Fille du seigneur Alcantor?
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JustemenL
OKAOHIMO.
Et aœur d'un oertaio Akidas qui s« mêle de porter Yèféfi?
C'est cela.
ttBROVIKOé
Vertu de ma vie !
SGAirAREI.LS.
Qa*en dites-vous?
oiKOirtico.
Bon parti! narici-yous promptement.
SGAHAREI.LS.
N*ai-je pas raison d'avoir fidt ce choiSL ?
GéROiriMO.
Sans doute. Ahl que vous Mrez bien marié! Dépécbeivous de l'être.
SOASAaXl.LK.
Vous me comblez de joie de me dire cela. Je vous remercie de votre conseil , et je vous invite ce soir à mes noces.
GÉaOHIMO.
Je n'y manquerai pas ; et je veux y aller en masque, afin de les mieux bonorer. ^
SGANARELLE
Serviteur.
GEROMIMO) àpart.
La jeune Dorimène, fiUe du seigneur Aloantor, avec le seigneur Sgauarelle, qui n'a que cinquante^rois ans!
DORIMÈNE, SGANARELLE
DOUIMKITE, dans le fond du théâtre , à un petit laquais qui
la Suit.
ABmis, petit garçon, qu'on tienne bieii ma queue, et qu'on ne s'amuse pas à badiner.
80AirARBLX.B, à part , apercerant Dorfmène.
Voiei ma maîtresse qui vient. Ah ! qu'elle «t agréable ! Quel air et qudie taiHe! Peut-il y avoir un homme qui n'ait, en la voyant, des démangeaisoBS de se marier.' (A©orimène.; Où alles-vous , belle mignonne, chère épouse future de votre époux futur ?
Je vais faire quelques emplettes.
SGA.VARELi:.E.
Hé bien! ma belle, c'est maintenant que nous allons être heureux l'un et l'autre. Vous ne serez plus en droit
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de me rien refuser; et je pouirai fiure avec toqs toat ee qu*il me plaira , sans que personne s*en scandalise. Yous allez être à moi depuis la tète jusqu*aux pieds : et je serai maître de tout; de vos petits yeux éveillés, de votre petit nez fripon, de vos lèvres appétissantes , de vos oreilks amoureuses, de votre petit menton joli, de vos petits tètmis rondelets, de votre... enfin toute votre personne tara à ma discrétion , et je serai à même pour vous caresser comme je voudrai. N^ètes-vous pas bien aise de ce mariage , mon aimable pouponne ?
DORIMBirS.
Tout4-fiiit aise, je vous jure. Car enfin la sévérité de mon père m*a tenue jusques ici dans une sujétion la plus fâcheuse du monde. Il y a je ne sais combien que j*ennige du peu de liberté qu'il me donne; et j*ai cent fois souhaité qu^il me mariât , pour sortir promptementde la contrainte où j*étois avec lui , et me voir en état de faire ce que je voudrai. Dieu merci , vous êtes venu heureusement pour cela ; et je me prépare désormais à me donner du divertissement , et à réj^srer comme il faut le temps que j*ai perdu. Conune vous êtes un fort galant homme, et que vous savez oonmie il faut vivre , je crois que nous ferons le meilleur ménage du monde ensemble, et que vous ne serez point de ces maris incommodes qui veulent que leurs femmes vivent comme des loups-garous. Je vous avoue que je ne m*aocommoderots pas de cela , et que la solitude me desespère. J*aime le jeu, les visites, les assemblées, les cadeaux et les promenades, en un mot toutes les choses de plaisir; et vous devez être ravi d*avoir une femme de mon humeur. Nous n'aurons jamais aucun dé-
SCÈNE V
m^é ensemble : et je ne tous contraindrai point dans vos actions, comme j*espère que, de votre côté, tous ne me contraindrez point dan» les miennes ; car pour moi, je tiens qu*il faut avoir une complaisance mutuelle, et qu^on ne se doit point marier pour se fiiire enrager run Tautre. Enfin nous vivrons , étant mariés , comme deux personnes qui savent leur monde : aucun soupçon jaloux ne nous troublera la cervelle; et c*est assez que vous serez assuré de ma fidélité, comme je serai persuadée de la vôtre. Mais qu*avez-vous ? je vous vois tout changé dévisage.
80AHAaBI.I.E.
Ce sont quelques vapeurs qui me viennent de monter àlatéte.
DoaiKBjrB.
Cest un mal aujourd'hui qui attaque beaucoup de gens; mais notre mariage vous dissipera tout cda. Adieu : il me tarde déjà que je n'aie des habits raisonnables pour quitter vite ces guenilles. Je m'en vais de ce pas achever d'acheter toutes les choses qu'il me faut, et je vous envoierai les marchands.
SCÈNE V
GÉRONIMO, SGANARELLE.
GÉROHIMO.
Ah ! seigneur Sganarelle, je suis ravi de vous trouver encore ici; et j'ai rencontré un orfèvre qui, sur le bruit
que vous dierabiei quelque beau dianuml en bague pour &ire un présent à Totre épouse, m*a fort prié de vous venir parler pour kii » et de vous dire qu*il en a un i TendrSy le plus parfait du monde.
SOAirAnELI.K.
Blon dieu ! cela n^est pas pressé.
* OSnOHXMO.
Qunmem! que veut dire cela? Où est Tardeur que vous montriez tout à Vbeure?
SGAirjLaKi.i.E.
Il m*est venu, depuis uu moment, de petits scntpnies sur le mariage. Avant que de passer plus avant, je voudress bien a^ter i fond eette matière , et ipw Ton a*eipliquàt un songe que j*ai fait cette nuit , et qui vient toat à l'heure de me revenir dans Tc^prit. Vous savez que les songes sont comme des miroirs où Ton découvre cpielqneibis tout ce qui nous doit arriver. U me sembloit que j^étob dans un vaisseau, sur une mer bkn agitée , et que...
GénoniMo.
Seigneur Sganarelte, j*ai maintenant quelque petite affaire qui m*empéche de vous ouïr. Je n*enteuds rien da tout aux songes; et, quant au raisonnement du mariage, vous avez deux savants , deux' philosophes vos voisins, qui sont gens à vous débiter tout ce qu'on peut dire sur ce sujeL Comme ils sont de sectes différentes, vous pouvez exaokiner leurs diverses opinions là-dessus. Pour moi, je me contente de ce que je vous ai dit tantôt, et demeure votre serviteur.
SO^HARELLS, seul.
Il a raison: il faut que je consulte un peu ces gens-là ^ l'incertitude où je suis.
PANCRACE, SGANARELLE
PAircRAec, seretonrnaiildiioôtépar oùil wt entré, et
sans Toir Sganardk.
Allez , TOUS êtes un iiopartinenty mon ami , un homme ignar^ de toute (wnne discipline , bannissable de la république des lettres.
ftOAirAaBI.LB.
Ah! bon. En voici un fort à propos.
PABTCRACB, demdine, sans toît Sgananlle.
Oni , je te souticnérai par mes raisons , je te montrerai par Aristote, le pUlûsopbe des philosophes, que tu es un ignorant, un ignorantissime, ignorantiflant et ignoranti> fié, par tous les cas et modes imaginables.
SGAirARET.I.E, i part
H a pris querelle contre quelqu'un. ( A Pancrace. ) Seigneur....
PAirCEACE, de même , sans roir S; anarelle.
Tu te veux mêler de raisonner, et tu ne sais pas seulement les éléments de la raison.
SGAirAaEi.LE9 i part.
La colère rempêcbe de me voir, (APaneraee. ) Seigneur....
PASGRAGE, de Oléine > sans voir SganareUe.
C'est une proposition condamnable dans toutes les terres de la philosophie.
SGABrAHELLB, à part.
Il faut qu'on Tait fort irrité. ( A Pancrace. ) Je... PA KCEAGE , de même , sans voir Sgaoarelle.
Toto cœlo , U>td via aherras,
SCAVARELLS.
Je baise les mains à monsieur le docteur.
PAlfCRACE.
Serviteur.
BOAHARBIiLE.
Pent-on...?
PAHCRACE, se retonmant vert l'endroit par où il est entré. Sais-tu bien ce que tu as felt ? un syllogisme in bahrdo.
SGAlf AREI.LS.
Je vous...
PASCRACB, de même.
La majeure en est inepte, la nÛBeiire impertiiieiite, et la conclusion ridicule.
SGAJIAREI.LE.
tic***
PAircRACE, d« même.
Je crèverois plutôt que d'avouer ce que tu dis ; et je soutiendrai mon opinion jusqu'à la dernière goutte de mon encre.
SGAKARELLE.
Puis-je... ?
PAircRACB) de même.
Oui , je défendrai cette proposition , pugnis etcalcibus, ufiguiifus et rostro.
SGAirARELI.E.
Seigneîir Aristote , peut-on savoir ce qui vous met si fort en colère?
SCENE VL
Un siyet le plus juste da monde.
Et quoi eiioc»«?
PAXrCRACE.
Vn igPiHwiit m'a voulu aoutnir une prapontûm erronée; «ne pK^KmdMi épouvamable» efibi^ble, eié<* crable.
ftaAirAaeLi.E.
Pi|ie*je dflBMndcr œ que c'est ?
rAVomAcs.
Ah! seigneur Sganarelle, tout est renversé aujourd'hui^ et le Bonde est tonbé deos une eottuption générale: une licence ifioBiautaUe règne partout; et les mgiatiatB; qui iqnft étafatia pour maintwir l'ordre dans cet État, devroient mourir de honleensooffiant un scandale aussi intolérable que celui dont je veux parler.
SGAirAaSI.LB.
Quoi donc? ^
PAHCaACE.
N'est-ce pas une chose hoiril:^ , une chose qui crie vengeance au ciel , que d'endurer qu'on dise publiquement la forme d'un chapeau?
SG Air ARELLS.
Comment ?
SAXCCRACE.
Je soutiens qu'il îani dire la figure d'un chapeau, et non pas la forme : d^autant qu'il y a cette dilEerence entre la forme et la figure , que la forme est la disposition extérieure des corps qui sont imimés; et la igure, la dispQ«
sition extérieure des corps qui sont manimés : et, puisque le chapeau est un corps inanimé, il fiiut' dire la figure d*un chapeau, et non pas la forme.
(Se retoumant encore du cdté par oo il est entré.)
Oui, ignorant que vous êtes, c*estainsi qu*il fiiut parler; et ce sont les termes exprès d'Arislote du» le cha^ pitre de la qualité.
SG A. V A K s LI. a , à part.
Je pensois que tout fût perdu. (A Bueràea.) Seigneur docteur, ne songez plus à tout eeia... Je...
SCÈNE VI
SGASA&BI.LB.
Cela est vrai. Je...
En termes exprès!
SGAirARSLLX.
"VotllS avez rjûson* (Se toarna&t da odté par où PaocMM est entr^.) Oui» VOUS êtes un sot et un impudent de vouloir disputer contre un^docteur qui sait lire et écrire. Voilà qui est fiiit : je vous prie de m'écouter. Je viens vous consulter sur une affiûre qui m*embarrasse. J^ai dessein de prendre une fenuse pour me tenir compagnie dans m0n ménage. La personne est bdle etbien faite; elle me plaît beaueoiip, et est ravie de m'^Nraser : son père me Ta accordée. Mais je crains un peu ce que vous savez, la disgrâce dont on' ne plaint personne; et je voudrais bien vous prier, comme pkiiosoplie, de me dire votre sentiment. Hé! quel est votre avis là-dessus?
Plutôt que d'aooorder qu'il £uUe dire la forme d'un chapeau , j'aocorderois que daùtt 'vacuum m rerum nature, et que je ne suis qu'une béte.
SGAZTARELLEyàpart.
La peste soit de Thomme! ( k Pancrace.) Hé! monsieur le docteur, écoutez un peu les gens. On vous parle une heure durant, et vous ne répondez point à ce qu'on vous dit
PAljfÇl^ACK.
Je vous demande pardon. Une juste colère m'occupe Fesprit.
SCAKAREIiLE.
I{é! laissez tout cela , et prenez la peine de m'écAntm -
^ PAHCRACB. I
Soit Que TOttlez-vous me dire?
SOAHAREI.LX.
Je veux vous parier de quelque chose.
VAVCRACX.
Et de quelle faingae voulez-vous voùè servir avee moi?
sOAirARxt.Le.
De quelle langue?
PAKCIIACB.
OiiL '
' SGAVAR«t.&K»
ParUeit! de la langua que j'ai daat la bouche. Je crois qœ je p'irai pas caprontar oeAle de toùa-ymàn^ i
PAirORACB»
Je vous dis^ de quel idiâme,4e fpuA lengago?
soAirA,mi<Bai' ' Ah! c*est une antve «fiura*
FAffCaAOC*
Youlez-vons ne parier italien?
Non.
rAircuACE.
Espagnol?
Non.
SGAirA|lSI<LI.
FAirCRACE.
Allemand?
Non
soanarelle.
Anglais? ^
PAirCRACE.
Non.
Latin?
Non.
Grec?
Non.
Hébreu?
Non.
Syriaque?
Non.
Turc?
Non.
Arabe?
SCENE VI. aoi
SGA1VAREX.LK.
PAHCRACl.
SGAir AREIiLK.
> PANCRACE
SGANARELLB.
PAVCRAGE.
SGAKAREIiLK.
PANCRACE
SGANA«EZ.LE.
PANCRACE
SGANAREi;i.E.
PANCRACE
SGANARBl4l«£.
Non, non; lian^is, françois, français.
PANCRACE
Ah! françois.
SGANARELLE
Fort bien.
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PAirCRAGE.
Passez doue de Tautre côté ; car cette oreîlle-ci cM destinée pour les langues sdentiliques et étrangères , et Fautre est pour la Tul^ire et la maternelle.
S6AirARSi.i.s,A part.
n faut bien des cérémonies avec ces sortes de gens-cL
PAltCRâGE.
Que Youlez-Tous?
8GAVAnRt.I.K.
Vous consulter sur une petite difficulté.
PAirCRACS.
Ah! ah! sur une difficulté de philosophie, sans doute?
SOAirARSLI.E.
Pardonnez-moi. J&..
PAirCRACE.
Vous voulez peut-être savoir si la substance et Faocident sont termes synonymes ou équivoques à Tégard de l'être ?
8GAirARSLX.S.
Point du tout. Je...
PAirCRACB.
Si la logique est un art ou une science?
SOA.irAREl.LE.
Ce n'est pas cela. Je...
PAXrCRACE.
Si elle a pour objet les trois opératioiis de l'esprit, ou la troisième seulement?
SGAirAREI.I.E.
Non. Je...
PAirCRACE.
'^'U y a dix catégories, ou s'il n'y en a qu'une?
SCENE VL ao
S&AXf A&EIiLB.
Poiat^ Je».
PAUGIIACB.
Si la condmioii est de l'essenee éa syllogisme ?
SGAlf ARSLIiE.
Nenni. Je...
PANCRACE
Si Fessence du bien est mise dans Tappétibilité , ou dans la convenance?
SOAH AIIKI.L1.
Non. Je...
PAHGRACB.
Si le bien se réciproque avec la fin?
80A|IARBI.IiE.
Hé ! non. Je...
PAHCRACE.
Si la fin nous peut émouvoir par son être réel , ou par son être intentionnel ?
SGAIIARELLE.
Non , non , non , non , non , de par tous les diables , non.
PANCRACE
Expliquez donc votre pensée, car je ne puis pas la deviner.
SGANARELI.E.
Je vous la veux expliquer aussi; vm& il &ut m'écouter.
(Peadant q«e Sganardto dit.*)
L'affiiire que j*ai i vous dire , c'est que j*ai envie de me marier avec une fille qui est jeune et belle. Je Taimc fDrt, et je Vsâ demandée à son père; mai» comme j'appréhende...
PAxrCRACS ditenménietenips, sans éeonter Sganardl» ■ La parole a été donnée à Thomme pour expliquer se pensées ; et tout ainsi que les pensées sont les portraits des choses, de même nos paroles sont<elles les portraits de nos pensées.
(Sgaiuirene,knpatieiité, tmzmt la boucbe da docteur arec sa maîa à planean reprises; et le doctear continue de parler d'aboi^ que Sganardle a 4té sa main. )
Mais ces portraits dilEèrent des autres portraits, en ce que les autres portraits sont distingués partout de leon originaux, et que la parole enferme en soi son original, puisqu'elle n*est autre chose que la pensée expliquée par un signe extérieur; d*où vient que ceux qui pensent bien sont aussi ceux qui parlent le mieux. Expliquez-moi donc votre pensée par la parole, qui est le plus intelligible de tous les signes.
SGAXrARSLI.E, poosse le docteur dans sa maison, et tire la porte pour l'empêcher de sortir.
Peste de lliomme!
FAIT C R ACK , au-dedans de sa maison.
Oui , la parole est animi index et spe^idttm, CTest le truchement du cœur, c'est Timage de Tame.
(n monte à la fenêtre, et continue. )
C'est un miroir qui nous représente naïvement les secrets les plus arcanes de nos individus; et, puisque vous avez la faculté de ratiociner et de parler tout ensemble , à quoi tient- il que vous ne vous serviez de la parole pour me faire entendre votre pensée .'
SCÈNE y h ao
S6AirA1lEI.LB.
C*est ee qiie je veax iisire, mais vous ne voulez pas m^éoouter.
PANCRACE
Je TOUS écoute, parlez.
SGANARSLLE.
Je dis donc, monsieur le docteur, que.
PAirCKACB.
Mais surtout soyez bref.
SGAITAHELLB.
Je le serai.
PAVCRACB.
Évitez la prolixité.
SOAITA&BLLE.
Ifê! monsi...
PAirCRACB.
Tranchez -moi votre discours d*un apophâiegme à la laconienne.
SGAN ARBLLS.
Je vous...
PAirCRACB.
Point d*arobeges, de circonlocution.
( Sganardle» de dépit de ne poavoir parler» ramasse des pierres pour en casser la tête du docteur. )
PAirCRACE.
Hé quoi ! vous vous emportez , au lieu de vous expliquer. Allez , vous êtes plus impertinent que celui qui m*a voulu soutenir qu'il faut dire la forme d'un chapeau; et je vous prouverai en tonte rencontre , par raisons dé-
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monstratives et comrainctntes, et par arguments m horbara, que tous n'êtes et ne serez jamais qu'une pénue, et que je suis et serai toujours ih utroquejure le dodeor Pancrace...
SGANARKI.LB.
Quel diable de babillard!
PANCRACE, en rentrant car le théàtK.
Homme de lettres , homme d'érudition...
SGAlfARKI.LK.
Encore!
PAirCRACE.
Homme de suffisance, homme de capacité ; ( s'en aiiut) homme consommé dans toutes les scienoes, naturallcs, morales et politiques; (revenant) homme savant, savantissime, ^er omnes modos et casus; ( s'en allant) homme qui possède, superlative, iaiÀe, mythologie et histoiie, (revenant) grammaire, poésie, rhétorique, dialectique et sophistique; (s'en allant) mathématiques, arithmétique, optique, onirocritique , physique et métaphysique; (re- Tenant) cosmométrie , géométrie , architecture , spéouloire et spéculatoire ; (s'en aUant) médecine, astronomie, astrologie, physionomie, métoposcopie, chiromancie, géomancie, etc.
MA&PHU&I0S
Que voulez-vous de moi > seigneur Sganarelle?
80A1IARKI.I.B.
Seigneur docteur, j'aurois besoin de votre conseil sur une petite aflaire dont il s'agit, et je suis venu ici pour eda. ( A part. ) Ah 1 voilà qui va bien. H écoute le monde , celni-Kn.
MAaPH17R<IU8.
Seigneur SganareUe, changez, s'il vous plaît, cette façon de parler. Notre philosophie ordonne de ne point énoncer de proposition décisive, de parler de tout avec incertitude, de suspendre toujours son jugement; et, par cette raison, vous ne devez pas dire. Je suis venu , mais , Il me semble que je suis venu.
SGANARELLE
Il me semble !
MARFHURIUS.
Oui.
SGANARELLE
Parbleu! il faut bien qu*il me le semble , puisque cela est.
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V A&PSURIVS.
Ce u'est pas une oonséqueDoe; et il peut tous le sembler sans que la chose soit Téritable.
SGA2rARBI.I.E.
Commeut ! il n'est pas vrai que je suis venu?
MA&PHURIUS.
Cela est iucertaiD, et nous devons douter de tout
SGANA&ELLB.
Quoi ! je ne suis pas ici , et vous ne me parlez pas?
MiLaPHURIUS.
Il m'apparoit que vous êtes là , et il me semble que je vous parle : mais il n*est pas assuré que cela soit.
SGAVARELI.K.
Hé! que diable! vous vqus moquez. Me Toilà, et vous voilà bien nettement, et il u*y a point de me semble à tout cela. Laissons ces subtilités, je vous prie , et parions de mon aûaire. Je viens vous dire que j*ai envie de me marier.
SCÈNE YIIL
11AB.PHUKIUS.
L'un on Taotre.
SGAirAKBLI.K,àpart.
Ah! ah! voici une autre musique. (A Hacphorias.) Je TOUS demande si je ferai bien d*époaser la fiUe dont je TOUS parie.
HARPUURIUS.
Selon la rencontre.
S6A11ARK1.LB.
Ferai-je mal?
HAapHuaivs.
Par aventure.
SOAirAaEI.I.K.
De grâce , répondez-moi comme il fout
MAaPBcaios.
C^est mon dessein.
S6AHAaBI.I.E.
J*ai une grande inclination pour la fille.
MAaPBU&IVS.
Gela peut être.
Le père me Ta accordée.
MARPHURXUS.
Il se pourroit
SGAHARSLLB.
Mais , en Tépousant , je crains d'être coci). '
MARPRURIUS.
La chose est faisable.
SGAirARSI.IiE.
Qu'en pensez-vous?
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MAHPHURIUS.
Il n'y a pas d^impossibilité.
SGAITAaELLS.
Mais que feriez- vous , si vous étiez à ma place?
NARPBURXUS.
Je ne sais.
SGANARELLB.
Que me conseiilez-vous de feire P
MARPBURIUS.
Ce qu'il vous plaira. _
SGAITARBLLX.
J'em^ge.
MARPHURXUS.
Je m*en lave les mains.
SGAHARELI.E.
Au diable soit le vieux rêveur !
MARPHURXUS.
Il en sera ce qu'il pourra,
SGAXrARBi.i<E,à part. '
La peste du bourreau! Je te ferai changer de note, chien de philosophe enrage..
( Il donne des coups de bâton h Mai*phttrius. } MARPBURIUS.
Ah! ah! ah!
SGAXTARELLB.
Te voilà payé de ton galimatias, et me voilà content.
MARPBURIUS.
Comment.' Quelle insolence! M'outrager de la sorte! « »:.. Qu i*audace de battre un philosophe comme moi !
SCÈNE VIII. an
V SOAITARELLE.
Corrigez , s*il vous plait , cette manière de parler. Il faut douter de toute chose; et vous ne devez pas dire que je vous ai battu , mais qu'il vous semble que je vous ai battu.
MARPHUaXUS.
Âh! je m'en vais faire ma plainte au commissaire du quartier des coups que j*ai reçus.
SGANARELLE
Je m*en lave les mains.
MARPBURIUS.
Ten ai les marques sur ma personue.
8UAirARBI.Lfi.
Il se peut faire.
M ARPHURIUS.
C'est toi qui m''as traité aiusi.
SGAITARBLLE.
Il n'y a pas d'impossibilité.
MARPHTJRXUS.
J'aurai un décret contre toi.
SOAIlAREIiLE.
Je n*en sais rien.
MARPBURIUS.
Tu seras condamné en justice.
SGAH ARELLE.
Il en sera ce qu'il pourra.
SCÈNE IX
SGANARELLE
Gomment I on ne sauroit tirer une parole posîtiiw de ce chien dliomme-là, et Von est aussi savant a la fin qu'io commencement! Que dois-je fiûre dans rincertitude des suites de mon mariage ? Jamais homme ne fut plus embarrassé que je suis. Ah! voici des Bohémiennes: il hai que je me fosse dire par elles ma bonne aventure.
I.TCA8TK
Et vos noces se feront dès ce soir?
DURIHÈITE.
Dès ce soir.
LYCASTB.
Et vous pouvez, cruelle que vous êtes, oublier de la sorte l'amour que j'ai pour vous , et les obligeantes paroles que vous m^aviez données?
DORIMÈHE.
Moi? point du tout. Je vous considère toujours de même ; et ce mariage ne doit point vous inquiéter. Cest
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vn homme que je n'épouse point par amour, et sa senle richeêseme fiutrnoudre à l'aocepter. Je n'ai point debien, vous n'en avez point aussi; et vous savez qae sans oda on passe mal le temps au monde, et qu'à quelque prix que ce soit il fout tâcher d'en avoir. J*ai embrassé cette occtsion-ci de me mettre à mon aise ; et je l'ai ftdt sur l'espérance de me voir bientôt délivrée du barbon que je prends. Cest un homme qui mourra avant qu'il soit peu , et qui n'a tout au plus que six mob dans le ventre. Je vous le garantis défunt dans le temps que je dis ; et je n'aurai pas longuement à demander pour moi au ciel l'heureux état de veuve».
( A Sganarelle qa'elle aperçoit. )
Ah ! nous parlions de vous, et nous en disions tout le bien qu'on en sauroit dire.
LTCASTE,
Est-ce là monsieur?
DORIMàzTE.
Oui , c'est monsieur qui me prend pour femme.
LTCASTB.
Agréez, monsieur, que je vous félicite de votre mariage , et vous présente en même temps mes très-humbles services: je vous assure que vous épousez là une trèshonnête personne. Et vous, mademoiselle, je me réjouis avec vous aussi de Fheureux choix que vous avez fait: vous ne pouviez pas mieux trouver; et monsieur a toute la mine d'être un fort bon mari. Oui, monsieur, je veux faire amitié avec vous, et lier ensemble un petit commerce de visites et de divertissements.
SCÈNE XIII
SGANARELLE
Me voilà tout-à-feit dégoûte de mon mariage ; et je crois que je ne ferai pas mal de m'aller dégager de ma parole. Il m''en a coâté quelque argent; mais il vaut mieux encore perdre cela que de m'exposer à quelque chose de pis. Tâchons adroitement de nous débarrasser de cette afEiire.Holà!
(Il finippe à la porte de la maison d'Alcantor.)
SCÈNE XIV
ALCANTOK, SGANAKELLE.
ALCANTOR.
Ah! mon gendre, soyez le bienvenu.
SGAKARELLB.
Monsieur, votre serviteur.
ALCAITTOR.
Tous venez pour conclure le mariage ?
SGA2rARSI.I.E.
Excusez- moi.
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▲ LCAKTOR.
Je vous promets que j*en ai autant d*impatieDGe que vous.
SGANA&KI.LB.
Je viens ici pour un autre sujet
ALCAVTOR.
J'ai donné ordre à toutes les choses nécessaires pour oettefête.
SGAITARBLLE.
Il n'est pas question de cela.
ALCAITTOR.
Les violons sont retenus , le festin est commandé , et ma fille est parée pour vous recevoir*
SGAIT ARELLE.
Ce n'est pas ce qui m'amène.
ALCANTOR.
Enfin VOUS allez être satisfait; et rien ne peut retarder votre contentement.
SGAITARELLB.
Mon dieu ! c'est autre chose.
ALCAK TOR.
Allons, entrez donc, mon gendre.
SGAITARELLE.
Tsà un petit mot à vous dire.
AIiCANTOR.
Ah! mon dieu ! ne faisons point de cérémonie, tatret vite, s'il vous plaît.
SGAIf ARELLE.
Non , vous dis-je ; je veux vous parler auparavant
ALCANTOR.
Voulez- vous me dire quelque chose ?
SCENE XIV
SCANAAKIiLE.
Oui.
ALCIAITTOA.
Et quoi ?
SOAH AaSLLS.
Seigneur Alcantor , j'ai demandé votre fille en mariage , il est vrai, et vous me l'avez accordée; mais je me tronve un peu avancé en âge pour elle, et Je considère que je ne suis point du tout son fiiit.
ALQAITTOE.
Pardonnez-moi , ma fille vous trouve bien comme vous êtes ; et je suis sûr qu'elle vivra fort contente avec vous.
S6AirAaBI.I.E.
Point* J'ai parfois des bizarreries épouvantables, et elle auroit trop à souffrir de ma mauvaise bmnenr.
ALCAITTOa.
Ma fille a de la complaisance , et vous verrez qu'dle s'accommodera entièrement a vous.
SGAirARELI.E.
J'ai quelques infirmités sur mon corps .qui pournûent la dégoûter.
ALGAITTOR.
Gda n'est rien. Une bonnéte femme ne se dégoûte jamais de son mari.
S6ÀIIARRLI.E.
Enfin voulez-vouS que je vous dise? Je ne vous conseille point de me la donner.
ALCAITTOR.
Vous moquez-vous ? J'aimerois mieux mourir que d'avoir manqué à ma parole.
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SGAlfAILELLS.
Mon dieu! je vous en dispense; et je«.
AI.CAirTO&.
Point du tout. Je vous Tai promise; et vous Taurez eo dépit de tous ceux qui y prétendent
SGAHAEXLI.E,à part.
Que diable!
ALCAHTOE.
Voyez- VOUS? j*ai une estime et une amitié pour vous toute particulière; et je refuserois ma fille à un prince pour vous la donner.
sgahakslle.
Seigneur Alcantor, je vous suis obligé de Tbonnenr qne vous me iailes ; mais je vous dédare que je ne veux point me maner.
AECAHTOR.
Qui? vous?
Oui , moi.
Et la raison ?
SGAirAREI.I.E.
La raison ? c*est que je ne me sens point propre pour le mariage, et que je veux imiter mon père et tous ceux de ma race , qui ne se sont jamais voulu marier.
ALCAHTOR.
Écoutez. Les volontés sont libres; et je suis homme à ne contraindre jamais personne. Vous vous êtes engagé avec moi pour épouser ma fille , et tout est préparé pour cela : mais, puisque vous voulez retirer vptre parole, j«
SGAHAEBLLB.
ALCAITTOB*
SCÈNE XV
SGANARELLE
Encore est-il plus raisoniiable que je ne pensois , et je croyois avoir bien plus de peine à m'en dégager. Ma foi, quand j'y songe , j'ai fiiit fort sagement de me tirer de cette a0àire; et j*àliois iaire un plis dont je me serois peut-être long -temps repenti. Mais voici le fils qui me vient rendre réponse.
SCÈNE XVI
ALGIDAS, SGANAEELLE.
ALGIDAS, d'an ton donoerenx.
Moniieurf je suis votre serviteur très-humble-.
SOAHARKX.i:iB.
Mouiiear, je suis le vôtre de tout mon cœur.
AXiClD AS, toajoon avec le mime ion.
Mon père m'a dit, monsieur, que vous vous étiez venu (légager de la parole que vous aviez donnée.
SGAHARSIiIiB.
Oui, monsieur. C'est avec regret; mais...
ALCIOAS.
Oh ! monsieur , il n'y a pas de mal à cela.
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SGAlfARSKLE.
J'en suis fâché, je vous assure, et je souliaiteroisb..
ALCXDAS.
Cela n^est rien , vous disrje.
( Akidas présente à SguuureUe deux épées. }
Monsieur, prenez la peine de choisir de ces deux épées laquelle vous voulez.
SGAirAREI.LE.
De ces deux épées?
ALCrDAS.
Oui , s'il vous plaft.
SGAKARELt.E.
A quoi bon?
ALCIDAS.
Monsieur, comme vous refusez. d'épousci* ma sœur après la parole donnée , je crois que vous ne trouvera pas mauvais le petit oompliriient que je viens vous faire.
SGANARELLE
Comment ?
ALGIDAS.
D*autres gens feroient plus de bmit, et s*emporteroient contre vous : mais nous sommes personnes à traiter les choses dans la douceur; et je viens vous dire civilement qu'il faut, si vous le trouvez bon, que nous nous coupions la goi*ge ensemble.
SGAZTAaELLE.
Voilà un compliment fort mal tourné.
ALCIDAS.
Allons , monsieur , choisissez , je vous prie.
Je BUI3 votre «alet, je n'ai [loinl de gorge à me ooaper. (A put.) La vilaine façon de parler que loilà!
Montieur, il faut que cda soîl, s'il vous ploit?
Hé ! monsieur, reugainei ce compliment, je voua prie.
Dépêchons vite, otoniieur. J'ai uDe petite afiaire qui
Je ne veux point de cela, vous c
Vous ne loulei pas voua battre ?
Henni , ma foi. ..... | i" <■ ' i^
Ai.«in*a. Vi>-;^'" J^^ Tout de bon? < '• *t* t5^
Tout de bou.
jktcf1ïA5,ipr^liilBnirdDniMik4G0Dplda UbMI. .
plaindre; et vous vojei que je bis tes cbosM daiv l'erilre. Vous nous manquez de parole, je me ïgiu battre cuDtre vous; vous refusez de voui battra, je luiis dmiie des coups de bâton ; loul ixla est dans lei formes^ et vous étei trop honn6le hoiuiac pour ue pas approaicr
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ALCiDASylai préiente encore les denxépées.
Allons, monsieur, faites les choses gnlanunent, et isns vous faire tirer Toreitte.
SGAlTAKBLIiX.
Encore?
AI.CIDA
Monsieur, je ne contrains personne; mais il fiiut que vous vous battiez , ou que vou9 épousiez ma sœur.
8GAirAEEI.I.X.
Monsieur, je ne puis fiiire ni Tun ni Tautre, je vous assure.
AliClDAS.
Assurément?
SGAITAEBLKE.
Assurément
AX.CIDAS.
Avec votre permission donc...
( AJcidM lui donne encore des coaps de bâton. )
SGAirAnEX.LS.
Ah!ahlali!
ALCXDAS.
Monsieur, j'ai tous les regrets du monde d*ètre obligé d'en user ainsi avec vous ; mais je ne cesserai point, s'il vous plaît, que vous n'ayez promis de vous battre, oq d*éponser ma sœur.
(Alcidaslèvele bâton.) SGAHAEBLLB.
lie bien! j'épouserai, j^épouserai.
SCÈNE XVIL aaS
ÂLCIDAS.
Ah! mousieur, je suis rayi qae vous vous mettiez à la raison , et que les choses se passent doucement : car enfin Yuus êtes rhomme du monde que j^estime le plus, je vous jure; et j'aurois été au désespoir que vous m'eussiez contraint à vous maltraiter. Je vais appeler mon père pour lui dire que tout est d*accord.
"^ : ' - (Il va frapper à la porte d'Akaator. )
SCÈNE XVIL
ALCANTOR, DORIMÈWE, ALGIDAS»
SGANARELLE
ALCIDAS.
Mon père, voilà monsieur qui est tout-à*frit raisonnable. Il a voulu faire les choses de bonne graoe, et vous pouvez lui donner ma sœur.
alcautoe.
Monsieur, voilà sa main, vous n*avez qu'à donner la vôtre. Loué soit le ciel! m'en voilà déchargé; et c'est vous désormab que regarde le soin de sa conduite. Allons nous réjouir et célébrer cet heureux mariage.
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DE L'ÉDITION DE
JLiA comédie du Mariage /orcé parut pour Ui première fois au LouTre le a g janvier 1664» en trois actes, avec des récits de musique et des entrées de ballet , sons le titre de Ballet du roi. Le roi y dansoît une entrée.
Quand Fauteur fit représenter cette comédie sur le théâtre du Palais-Royal , au mois de novembre de la même année, il supprima les récits et les entrées de ballet, et réduisit sa pièce en un acte, en y faisant <{uelqœs changements.
Le plus considérable est la scène entre Lycaste et Dorîmène , scène ajoutée pour suppléer à celle du magicien chantant et à Feutrée des démons qui déterminoient Sganarelle à rompre son mariage. Dans le ballet, qui fut imprimé dans le temps (1/1-4*' par Robert Ballard), il ne nous reste des demandes de Sganarelle au magicien que ce qu*on appelle , en termes de théâtre , les répliques; on a ajouté deux ou trois mots pour y donner un sens.
En faisant imprimer les récits , les entrées de ballet
VERTISSEMENT.
L des scènes de la comédie da Mariage tes , on a supprimé les ai^^mnents de meétantinatilesy peu exacts, etasses
LE
SCÈNE V
$OAKAR£LLE,8enl.
( Il se plaignoit d'une pesanteur de tête insapportaUe > et w mettoit dans un coin du théàtrepour Aanoir* Foidanl son sommefl, il Toyoit en songe œ qui forme les deux premières entrées du BaDd< j
LA BEAUTÉ diante.
Si Tamour vous soumet à ses lois inhumaines, Choisissez , en aimant, un objet plein d*appas :
Portez au moins de belles draines:
Et, puisqu'il faut mourir, mourez d'un beautr^. Si Tobjet de tros feut ne rfîèritç tos peiaei, Sous l'empire d'amour ne tous engagez pas :
Portez au moins d'aimables chaînes ; Et, puisqu'il Êiut mourir, mourez d'un beau trqpas.
If
SGANARELLE, UN MAGICIEN
LS 1IA.GICIB1I chante.
Hola!
V Qoivalà?
Dis-moi vite quel souci Te peut amener ici.
S01.ZIAB.ELLI.
(Il consoltoit le magicien sur aon mariage.)
LB MAOICXBir,
Ce sont de grands mystà^ Que ces sortes d^affiiîres.
SGAITAEXLLE.
(Il demandoit quelle seroit sa destinée. )
LB MAGXCIXir.
Je te vais , pour cela, par mes chûmes profonds, Faire venir quatre démons.
SGAHAEBLLE.
( }1 marquoit la peur qu'il amroit de Toiff les démons.)
BALLET DU KOL 2^3a
LB MAGICIKN.
Noii| HOP» n*9ye$ wicttne peur; Je leur ôterai la laideur.
SOAHA.RILLZ,
( n oonientoit à les Toir.)
Z.9 MAQICZKir.
Des puissances invincibles Rendent depuis longtemps tous les démons muets ; Mais, par signes intelligibles, Ils répondront à tes souhaits.
CONCERT ESPAGNOL
Ciego me tienes, Belisa , Mas bien tus rigores veo; Porque es tu desden tau claro , Que pueden verlo los ciegos.
_ Auuque mi amor es tan grande; Como mi dolor no es menos^ Si caUa el imo dormido, Se que ya es el otro despierto.
Favores tuyos, Belisa , Tu vieralos yo secretos ; Mas ya de dolores mios No puedo hacer lo que quiero.
SGANARELLE, GUSMAN
SGAHXRCItliK, tenant une tabatière.
Ouoi qjo» puissent dire Aristote et toute la philosophie, il n*e$t rien d'égal an tabac : c'est la passion des honnêtes gens; et qui vit sans tabac n'est pas digne de vivre. Non* seulement il réjouit et purge les cerveaux hunwins, mais encore il instruit les âmes à la vertu , et l'on apprend avec lui à devenir honnête homme. Ne toyez-V6us pas bien , dès qu'on en prend , de quelle manière obligeante on efi use avec tout le monde , et comme on est ravi d'en donner à droite et à gauche, partout où l'on se trouve.» On n'attend pas même que l'on en demande, et Ton court audevant du souhait des gens: tant il est vrai que le tabac inspire des Sentiments 4'honneur et de vertu à tous ceux
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qui en prennent BAais c'est assez de cette matière; reprenons un peu notre discours. Si bien donc, cher GusmaD, que donc Elvire ta maîtresse, surprise de notre d^art, s*est mise en campagne après nous; et son cœur, que moo maître a su toucher trop fortement , n'a pu vivre , dis-tu , sans le venir chercher ici. Yeux-tu qu'entre nous je te dise ma pensée ? J'ai peur qu'elle ne soit mal payée de son aniour , que son voyage en cette ville ne produise peu de fruit, et que vous n'eussiez autant gagné à ne bouger de là.
GUSMAir.
Et la raison encore? Dis-moi, je te prie, Sganarelle^ qui peut t'inspirer une peur d'un si mauvais augure? Ton maître t'a-t-il ouvert son coeihr là-dessus ? et t'a-t-il dit qu'il eût pour nous qudque froideur qui l'ait obligé à partir?
SG4irAaBLLE.
Non pas ; mais , à vue de pays, je connois à peu près le train des choses; et sans qu'il m'ait encore rien dit, je gagerois presque que l'affaire va là. Je pourrois peut-être me tromper ; mais enfin, sur de tels sujets, Texpérieiice m'a pu donner quelques lumières.
GIFSMAH.
. Quoi.' ce départ si peu prévu seroit une infidélité de don Juan ? U pourroit faire cette injure aux chastes feux dedoneElvire?
SGAXrARBI.I.X.
Non ; c'est qu'il est jeune eneore,'eC qu'il n'a pas le courage..^
OITSMAH. ■ •
homme de sa qualité feroit une action si lâche ?
ACTE I, SCÈNE I. a4t
SGANAREI.LE.
Hél oui , sa qualité ! La raison en est belle! et c'est parlà qu*il s'empêcheroit des choses... !
G us 19 AV.
Mais les saints nœuds du mariage le tiennent engagé*
8GAirAREI.LE. .
Hé! mon pauvre Gusman, mon ami, tu ne sais pas encore , crois-moi , quel homme est don Juan.
GUSKAir.
Je ne sais pas, de vrai, quel homme il peut être, s'il jEsiut qu'il nous ait fait cette perfidie; et je ne comprends point comme, après tant d'amour et tant d'impatience témoignée, tant d'hommages pressants, de vœux , de soupirs et de larmes, tant de lettres passionnées, de prostestations ardent^ et de serments réitérés , tant de transports enfin et tant d'emportements qu'il a fait paroitre, jusqu'à forcer , dans sa passion , l'obstacle sacré d'un couvent , pour mettre donc Elvire en sa puissance ; je ne comprends pas , dis-je , comme , après tout cela, il auroit le cœur de pouvoir manquer à sa parole.
SGAKABBLLE.
Je n'ai pas grand'peine à le comprendre, moi; et si tu connoissois le pèlerin, tu trouverois la chose assez facile pour lui. Je ne dis pas qu'il ait changé de sentiments pour done Ëlvire, je n'en ai point de certitude encore. Tu sais que, par son ordre, je partis avant loi; et, depuis son arrivée, il ne m'a point entretenu: mais, par précaution, je t'apprends, inier nos, que tu vois en don Juan mon maître Te plus grand scélérat qu/ela terre ait jamais porté, un enragé, un chien, un démon, un Turc, un hérétique ///. ai
qui ne croit ni del , ni enfer, ni diable, qui passe cette TÎe en véritable béte brute, un poivceau d'Epicure, un vrai Sardanapale>qui (îerme Toreille à toutes les remontrances qu'on lui peut faire, et traite de billevesées < tout ce que nous croyons. Tu me dis quMl a épousé ta maîtresse ; crois qu'il auroit plus fait pour sa passion, et qu'avec elle il auroit encore épousé toi, son chien et son chat. Un mariage* ne lui coûte rien à contracter; il ne se sert point d*autres pièges pour attrapper les belles , et c'est un épouseur à toutes mains. Dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne , il ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid pour lui ; et si je te disois le nom de toutes celles qu'il a épousées en divers lieux , ce seroit un chapitre à dorer jusqu'au soir. Tu demeures surpris, et changes de couleur à ce discours : ce n'est là qu^une ébauche du personnage; et, pour en achever le portrait, il laudroit bien d'autres coups de pinceau. Suffit qu'il &ut que le courroux dudel Taccablequelquejour; qu'il me vaudroit bien mieux d'être au diable qued'étre à lui ; et qu'il me fiiit voir tant d'horreurs , que je souhaiterois qu'il fût déjà je ne sais où. Mais un grand seigneur mécliant homme est une terrible chose: il faut que je lui sois fidèle, en dépit que j'en aie; la crainte en moi Mi l'office du zèle, bride m» sentiments, et me réduit d'applaudir Inen souvent à ce que mon ame déteste. Le voilà qui vient se promener dans ce palais, séparons-noiis. Écoute au moins: je t'ai faiteette confidence avec frandiise , et cela m*est sorti un peu biea
T Biileresies, TÏeax mot qui vient de ioulê soufflée on m^ d'air, Aa Agvkré , ptnnolet imitilet.
SCÈNE IL
DON JUAN, SGANARELLE
DOH JUAir.
Quel homme te parloit là? U a bien de l'air, ce me semble, du bon Gusmau de done Elvire.
SGAHARELLE.
C'est quelque chose aussi à peu près de cela.
DON JUAV,
Quoi! c'est lui?
SGAITARELLE.
Lui-même.
DOn JUAIf.
Et depuis quand est-il en cette ville ?
SBANARELLE.
D'hier au soir.
DOIT JUAN
Et quel sujet Tamèue?
SOANARELLE.
Je crois que vous jugez assez ce qui le peut inquiéter.
DON juah.
Notre départ, sans doute?
S(>A If AR ELLE.
Le bon homme eu est tout mortifié, et m'en demandoit le sujet.
DON JUAK.
Et quelle réponse as-tu faite?
S04HA11BLLE.
Que vous ne m'en aviez rien dit
DO H juxir.
Mais encore, quelle est ta pensée là-dessus? Que fimagines-tu de cette affaire ?
SGAirAaSI.LE.
Moi, je crois, sans vous faire tort, que yous aw quelque nouvel amour en tête.
DON JUAN
Tu le crois?
Oui
boK jrUA.H.
Ma foi , tu ne te trompes pas; et je dois t'avouer qu'un autre objet a chassé Elvire de ma pensée,
SGAirARELLB.
Hé! mon dieu! je sais mon don Juan sur le bout do doigt, et connois votre cœur pour le plus grand coureur du monde; il se plaît à se promener de liens en liens, et n'aime guère à demeurer en place,
DOIT JUAN
Ht ne trouves -tu pas, dis-moi, que j*ai raison d'en user de la sorte?
S6AHARSLLE«
Hé! monsieur..,,
DON JUAN
Quoi ? parle.
SQANAEBLI.E,
Assurément que vous avez raison, si vous le rouleii
ACTE I, SCENE II
on ne peut pas aller là-coutre : mais, si vous ue le vouliez pas, ce serait peut-être une autre affaire.
DON JUAM.
Hé bien! je te donne la libei*té de parler, et de me dire tes sentiments.
SOARARELLE.
En ce cas, monsieur, je vous dirai franchement que je n'approuve point votre méthode, et que je trouve fort vilain d'aimer de tous côtés comme vous faites.
non jujLir. ,
Quoi! tu veux qu'on se lie à demeurer au premier objet qui nous pi*eud, qu'on renonce au monde pour lui , et qu'on n'ait plus d'yeu& pour personne ? La belle chose de vouloir se piquer d'un faux honneur d'èti*e fidèle, de s'ensevelir pour toujours dans une passion , et d'être mort dès sa jeunesse à toutes les autres beautés qui nous peuvent frapper les yeux ! Non , non, la eonstanoe n'est bonne que pour des ridicules; toutes les belles ont droit de nous charmer, et l'avantage d'être rencontrée la première ne doit point dérober aux autres les justes prétentions qu'elles ont toutes sur nos cœurs. Pour moi , la beauté me ravit partout où je la trouve, et je cède facilement à cette douce violence dont elle nous entraîne^ J'ai beau être engagé, l'amour que j'ai pour une belle n'engage point mon ame à faire injustice aux autres; je conserve des yeux pour voir le mérite de toutes, et rends a chacune les hommages et les tributs où la nature nous oblige. Quoi qu'il en soit, je ne puis refuser mou cœur à tout ce que je vois d'aimable; et dès qu'un beau visage me le demande, si j'en avals dix mille, je les donnerois tous. Les
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iiicliuations naissantes, après tout, ont des charmes inexplicables, et tout le plaisir de Tamour est dans le cfaangenient. On goûte une douceur extrême à réduire par cent hommages le cœur d'une jeune beauté; à voir de jour en jour les petits progrès qu'on y fait; à combattre par des transports, par des humes et des soupirs, Tinuocente pudeur d'une ame qui a peine à rendre les armes; à forcer pied à pied toutes les petites résistances qu'elle nous oppose; à vaincre les scrupules dont elle se lait un honneur; et à la mener doucement où nous avons envie de la faire venir. Mais lorsqu'on en est maître une fois, il n'y a plus rien à souhaiter; tout le beau de la passioD est Gni , et nous nous endormons dans la tranquillité d'un tel amour , si quelque objet 'nouveau ne vient réveiHer nos désirs , et présenter i notre cœur les charmes attrayants d'une conquête à faire. Enfin il n'est rien de si doux que de triompher de la résistance d*une belle pe^ sonne ; et j'ai sur ce sujet l'ambition des conquérants , qui volent perpétuellement de victoire en victoire, et ne peuvent se résoudre à borner leurs souhaits. Il n'est rien qui puisse arrêter l'impétuosité de mes désirs; je me sens un cœur à aimer tonte la terre; et, comme Alexandre, je souhaiterois qu'il y eût d'autres mondes poor y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses.
SGAirAEXI.LX.
Vertu de ma vie! comme vous débitez! H semble que vous ayez appris cela par cœur, et vous pariez toot conmie un. livre.
DOZr JUAI(.
Qu'as-tu ;< dijc ià-Uessi^s ?
ACTE 1, SCÈNE H
SG4irA]lBLLX.
Ma foi , j'ai à dire... Je ne sais que dire : car vous tournez les choses d'une manière, qu'il semble que vous avet raison ; et cependant il est vrai que vous ne Tavez pas. J'avois les plus belles pensées du monde, et vos discours m'ont brouillé tout cela. Laissez faire ; une autre fois je mettrai mes raisonnements par écrit pour disputer avec vous.
DON JUAH.
Tu feras bien.
SGAHAEBt.LB.
Biais, monsieur, cela seroit-il de la permission que vous m'avez donnée, si je vous disois que je suis tant soit peu scandalisé de la vie que vous menez ?
DON JUAN
Comment! quel vie est-ce que je mène ?
SGANARXLLE.
Fort bonne. Mais, par exemple, de vous voir tous les mois vous marier comme vous faites...
DON JUAN
Y a-t-il rien de plus agréable ?
SOA.NARELLE.
Il est vrai, je conçois que cela est fort agréable et fort divertissant ; et je m'en accommoderois assez, moi, s'il n'y avoit point de mal: mais, monsieur, se jouer ainsi du mariage , qui...
DON JUAN
Va, va, c'est une alfiiire que je saurai bien démêler sans que tu t'en mettes en peine.
SGA.NARELLB.
Ma foi , monsieur , vous faites une méchante raillerie.
DOIT JUAV.
Holà, maître sot. Vous savez que je tous ai dit que je n*aiine pas les faiseurs de remontrances.
SGAlf ARELLK.
Je ne parle pas aussi à vous, Dieu m'en garde. Vooj •avec ce que vous faites, vous; et, si vous êtes libertin, vous avez vos raisons : mais il y a de certains petits iiopertinents dans le monde qui le sont sans savoir pourquoi, qui font les esprits forts , parce qu'ils croient que cela leur sied bien ; et si j'avois un maître comme cela , je lui dirob nettement, le regardant en face: Cest bien à vous, petit ver de terre, petit mirmidon que vous êtes (je parle au maître que j*ai dit ) c*est bien à vous à vouloir vous mékr de tourner eu raillerie ce que tous les bommes révèrent! Pensez-vous que pour être de qualité, pour avoir une perruque blonde et bien frisée, des plumes à votre chapeau, un babit bien doré , et des rubans couleur de feu ( ce' n'est pas à vous que je parle , c'est à Vautre ) ; pensezvous , dis-je , que vous eu soyez plus babile homme, (jue tout vous soit permis , et qu'on n'ose vous dire vos vérités? Apprenez de moi, qui suis votre valet, que les libolins ne font jamais une bonne fin, et que...
OOH JUAH.
PaÛLl
SGAHAEKLI.S.
De quoi est-il question ?
DON JDA».
Il est question de te dire qu'une beauté me tient au cœur, et qu'entraîné par ses appas , je l'ai suivie jusqu'en eetle ville.
ACTE I, SCÈNE II. a
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Et ne craignez-vous rien, monsieur, de la mort de ce commandeur que tous tuâtes il y a sii^ mois?
DON JU4ir.
Et pourquoi craindre? Ne Tai-je pas bien tué?
SGANAEBLLB.
Fort bien, le mieux du monde; et il auroit tort de se plaindre.
DON JUAS.
J*ai eu ma grâce de cette affaire.
SGA.irARS]:.LE.
Oui : mais cette grâce n'éteint pas peut-être le ressentiment des parents et des amis; et...
DON JUAir.
Ah ! n'allons point songer au mal qui nous peut arriver, et songeons seulement à ce qui peut donner du plaisir. La personne dont je te parle est une jeune fiancée, la plus agréable du monde, qui a été conduite ici par celui même qu'elle y vient épouser ; et le hasard me fit voir ce couple d'amants trois ou quatre jours avant leur voyage. Jamais je n'ai vu deux personnes être si contentes l'une de Tautre, et faire éclater plus d'amour, La tendresse visible de leurs mutuelles ardeurs me donna de rémotion; j'ei^ fus firappé au cœur, et mon amour commença par la jalousie. Oui, je ne pus souffrir d'abord de les voir si bien ensemble; le dépit alluma mes désirs » et je me figurai un |[^aisir extrême à pouvoir troubler leur intelligence, et rompre cet attachement d<mt la délicatesse de mon cœur se tenoit offensée : mais jusqu'ici tous mes efforts ont été inutiles, et j'ai recours au der-»
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nier remède. Cet époux prétendu doit aujourd'lmi régaler sa maîtresse d'une promenade sur mer. Sans t'eo avoir rien dit, toutes choses sont préparées pour satbfiiire mon amour , et j*ai une petite barque et des gens avec quoi fort facilement je prétends enleva la belle.
8GA1(AREI.I.'E.
Ah! monsieur...
DOIT JUAN
Hé!
SOANARELLE.
C'est fort bien fait à vous , et vous le prenez oomme il faut. H n'est rien tel en ce monde que de se contenter.
DOIT JUAN
Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin toimême d'apporter toutes mes armes, afin que...(Apcrcevat done Eivire.) Ah! rencontre fâcheuse! Traître! tu ne m'avois pas dit qu'elle étoit ici elle-même.
SOAN AREIiLE.
Monsieur, vous ne me l'avez pas demandé.
DON JUAN
Est-elle folle de n'avoir pas changé d'habit, et de venir en ce lieu-ci avec son équipage de campagne ?
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DON JUAir.
Madame , je vous avoue que je suis surpris, et que je lie vous attendois pas ici.
DONE ELVIRE
Oui , je vois bien que vous ne m'y attendiez pas , et vous êtes surpris, à la vérité, mais tout autrement que je ne Tespérois; et la manière dont vous le paroissez me persuade pleinement ce que je refusois de croire. J'admire ma simplicité , et la foiblesse de mon cœur à douter d'une trahison que tant d'apparences me confirmoient. J'ai été assez bonne, je le confesse, ou plutôt assez sotte , pour me vouloir tromper moi-même, et travailler à démentir mes yeux et mon jugement. J'ai cherché des raisons pour excuser à ma tendresse le relâchement d'amitié quelle voyoit en vous; et je me suis forgé exprès cent sujets légitimes d'un départ si précipité, pour vous justifier du crime dont ma raison vous accusoit. Mes justes soupçons chaque jour avoient beau me parler, j'en rejetois la voix qui vous rendoit criminel à mes yeux, et j'écoutois avec plaisir mille chipières ridicules qui vous peignoient innocent à mon cœur; mais enfin cet abord ne me permet plus de douter, et le coup d'oeil qui m'a reçue m'apprend bien plus de choses que je ne voudrois en savoir. Je serai bien aise pourtant d'ouïr de votre bouche les raisons de votre dcfNirt. Parlez , don Juan , je vous prie; et voyons de quel air vous saurez vous justifier.
DON JtTAN.
Madame , voilà Sganarelle qui sait pourquoi je wh parti.
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SGAW ARELLK, bas. à don Joan.
Moi , monsieur? je n'en sais rien, s*il vous plaît
DOUE KLVIRK.
Hé bien! SganareUe, parlez. Il n'importe de qoà boudie j'entende ses raisons.
D O W J U A H , faisant signe à SganareUe d'approcher.
Allons, parle donc à madame.
BGAVARELLE, bas, à don Juan-
Que voulez-vous que je dise?
DOHE ELVI&B.
Approchez, puisqu'on le veut ainsi, et me dites un peu les causes d'un départ si prompt.
noK JUAxr.
Tu ne répondras pas?
SGAWARELLE, bas. à don Jnan.
Je n'ai rien à répondre. Vous vous moquez de votre serviteur.
DOW JUAXr.
Veux-tu répondre ? te dis-je.
SGANARELLS.
Madame...
DONE ELVIRE
Quoi?
SGANARELLS, se tournaot vers son maître.
Monsieur...
DOarjUAir, en le menaçant Si...
SGAITARSLLE.
Madame, les conquérants, Alexandre, et les autres mondes, sont cause de notre départ. VoUà, monsieur tout ce que je puis dire.
ACTE I, SCÈNE III. a
OOITE ELVIRE.
"Vous plait-il, don Juan, nous édaircir ces beaux
- mystères ?
DOK JUAN.
Madame, à vous dire la vérité...
DONE ELVIRE
Ah ! que vous savez mal vous défendre pour un homme
de cour et qui doit être accoutumé à ces sortes de choses!
* J^ai pitié de vous voir la oonfusiou que vous avez. Que ne
voiis armez- vous le front d'une noble effronterie? Que
ne me jurez- vous que vous êtes toujours dans lés mêmes
- sentiments pour moi, que vous m'aimez toujours avec une ardeur sans égale, et que rien n'est capable de vous détacher de moi que la mort? Que ne me dites-vods que des affaires de la dernière conséquence vous ont obligé à partir sans m'en donner avis ; qu'il faut que , malgré vous , vous demeuriez ici quelque temps , et que je n'ai (ju'à m'en retounier d'où je viens, assurée que vous suivrez mes pas le plus tôt qu'il vous sera possible; qu'il est certain que vous brûlez de me rejoindre , et qu'éloigné de moi vous souffrez ce que souflre un corps qui est séparé de son ame? Yoilà comme il faut vous défendre, et non pas être, interdit comme vous êtes.
OOK JUAN.
Je vous avoue , madame, que je n*ai point le talent de dissimuler, et que je porte un cœur sincère. Je ne vous dirai point que je suis toujours dans les mêmes sentiments pour vous, et que je brûle de vous rejoindre, puisqn'enfin il est assuré que je ne suis parti que pour vous fuir , non point par les raisons que vous pouvez vous
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figurer, mais par un pur motif de oonsdence, et pour ne croire pas qu^avec vous davantage je puisse vivre sans péché, n m'est venu des scrupules, madame, et j*ai ouvert les yeux de Famé sur ce que je faisoii. Tai Eût réfleii<m que, pour vous épouser, je vous ai dérobée à la clôture d'un couvent, que vous avez rompu des vonix qui vous engageoient autre part, et que le de! est fort jaloux de ces sortes de choses. Le repentir m*a pris, et j'ai craint le courroux céleste. J'ai cru que notre mariage n'étoit qu'un adultère déguisé, qu'il nous attireroit quelque disgrâce d'en-haut, et qu'enfin je devois tâcher de vous oublier et vous donner un moyen de retourna à ' vos premières chaînes. Toudriez-vous, madame, toiu opposer à une si sainte pensée, et que j'allasse, en vous retenant, me mettre le ciel sur les bras ; que par... ?
DONE ELVIRE
Ah! scélérat, c'est maintenant que je te connois tout entier; et, pour mon malheur, je te connois lorsqu'il n'en est plus temps, et qu'une telle connoissance ne peut plus me servir qu'à me désespérer : mais sache que ton crime ne demeurera pas impuni, et que le même ciel dont tu te joues, me saura venger de ta perfidie.
DON JUAir.
Madame...
DONE ELVIRE
n suffit, je n'en veux pas ouïr davantage, et jem'a^ cuse même d'en avoir trop entendu. C'est une lâcheté que de se Êdre expliquer trop sa honte; et, sur de teb sujets , un noble cœur au premier mot doit prendre son parti. N'attends pas que j'éclate ici en reproches et eo
ACTE I, SCÈNE IV. a
injures; non, non, je n*ai point un courroux à s'exhaler en paroles vaines , et toute sa chaleur se réserve pour sa vengeance. Je te le dis encore; le ciel te punira, perfide, de l'outrage que tu me fois; et, si le del n'a rien que ta puisses appréhender, appréhende du moins la colère d*une femme offensée.
CHARLOTTE, PIERROT
GHARLOTTK.
rioTRE dinsel Piarrot, tu t*es trouvé là bian à point!
PIKRROT.
Parguieone! il ne s*en est pas fallu Tépoisseur d'une épliiigue qu'ils ne se sayant nayés tous deux.
CHARLOTTB.
G^est donc le coup de veut d'à matin qui les avoit reovarsés dans la mar?
PIERROT
Aga , quien, Chariotte , je m'en vais te conter tout fin drait comme cela est venu : car , comme dit Tautre, je les ai le premier avisés , avisés le premier je les ai Enfin donc, j 'étions sur le bord de la mar, moi et le gros Lucas , et je nous amusions à batifoler avec des mottes de tarre que je nous jesquious à la tète ; car , comme tu sais bian, le gros Lucas aime à batifoler', et moi, parfouas , je batifole itou. En batifolant donc , pisque batifoler y a , j'ai aparçu de tout loin quenque chose qui grouilioit dans gliau, et qui venoit comme envars ;ious par secousse. Je voyois cela âxiblement ; pis tout d*uQ
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coup je voyols que je ne voyois plus rlan. Hé ! Lucas , c*ai-je foit , je pense que vlà deux hommes qui nagiant là-bas. Yoire, ce m'a-t-il fait, fas été au trépassement d'un chat , t'as la vue trouble. Par sanguienne ! c*ai-je fait , je n*ai point la vue trouble , ce sont des hommes. Point du tout , ce m*a-t-il fait , t'as la barlue. Veux-tu gager, c*ai-je (ait, que je n'aipomt la barlue, c*ai>jefait, et que ce sont deux hommes , c*ai-je fidt , qui nagiant drait ici, c'ai-je fiiit? Morguienne! ce m*a-t-il fait, je gage que non. Oh çà , c'ai-je feit, veux-tu gager dix sous que si? Je le veux bian, ce m*a-t-il (ait; et pour te montrer, vlà argent su jeu, ce m'a-t-il fait. Moi, je n*ai point été ni fou ni étourdi , j'ai bravemétat bouté à tarre quatre pièces tapées, et cinq sous en doubles, jemignienne ! aussi hardiment que si j'avois avalé un varre de vin ; car je sis hasardeux , moi , et je vas à la débandade. Je savois bien ce que je fidsois pourvut. Queuque gniais... Enfin donc je n'avons pas plutôt eu gagé , que j'avons vu les deux hommes tout à plain qui nous faisiant signe de les aller quérir ; et moi de tirer les enjeux. Allons , Lucas, c'ai'je dit, tu vois bien qu'ils nous appelont ; allons vite à leu secours. Non , ce m*a-t-il dit , ils m'ont &it pardre. Oh donc, tanquia qu'à la parfin, pour le fiiire court , je l'ai tant sarmouné , que je nous sommes boutés dans une barque ; et pis j'avons tant (ait cahin caïha, que je les avons tirés de gliau; et pis je les avons menés cheux nous auprès du feu ; et pis ils se sant dépouillés tout nus pour se sécher; et pis il y en est venu encore deux de la même bande qui s'équiant sauvés tout seuls; et pis Mathurine est arrivée là, à qui l'en a fait
aa.
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les yeax doux. Tlà justement , Charlotte , comme tont ça â*est fait
CBARLOTTK.
Ne m'as- tu pas dit , Piarrot, qu*il y en a un qui est bian mieux fait que les autres ?
PISEROT.
Oui, c'est le maître. Il faut que ce soit queuqiie gn» mousieu , car il a du d'or à son. habit tout depis le haut jusqu'en bas , et ceux qui le serront sont des mousieux eux-mêmes ; et stapendant , tout gros monsieu qu'il est, il seroit , parmaûqué, nayé si je n'avions été la.
GBA&LO.TTB.
Ardez un peu !
PIEB&OT.
Oh ! parguienne ! sans nous f il en avoit pour sa maine de fèves.
CBARXOTTS.
£st*il encore cheux toi tout nu, PiaiTot?
PlfREOT.
Nannain , ils l'avont r'habiUé tout devant nous. Mod guieu ! je n'en avois jamais vu s^'l^abill^. Que .d'histoires et d'engingomiaux boutent ces me^çux-là les courtisans! Je me pardrois linledans, pour moi; et j'étois toutébobi devoir ça. Quien, Charlotte, ils avont (|es cheveux qui ne tenont point à leur têtç ; et ils boutent ça , après tout, comme un gros bonnet de filasse. Ils ant des diemises qui ant des manches où j 'entrerions tout brandis toi et moi. Eu glieu d'haut-de-chausse , ils portont une garde-robe aussi large que d'ici à Pâque; en glieu de pourpoint, de petites brassières qui ne leu vcuont pas jusqu*au brichet;
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et , en glieu de rabat , un grand mouchoir de cou à résiau , aveuc quatre grosses houppes de linge qui leu pendent sur l'estomaque. Ils avont itou d'autres petits rabats au bout die» bras , et de grands entonnois de passement aux jambes /et, parmi tout ça , tant de rubans, tant de rubans, que c'est une vraie piquié: ignia pas jusqu'aux souliers qui n'en soyeut farcis tout depis un bout jusqu'à l'autre ; et ils sontfiiits d'eune façon que je me romprois le cou aveuc.
CHARLOTTE
Par ma fi, Pianot , il fout que j'aille voir un peu ça.
PKSRROT.
oh ! acoute un peu auparavant, Charlotte. J'ai queuque autre chose a te dire, moi.
CHAR LOT TX..
Hé bian ! dis ; qu'est-ce que c'est.
PIRRROT.
Vois-tu , Charlotte , il faut , comme dît Tautre ,- que' je débonda unuk oumr. Je t'aime , tu le sais bian , et je sommes! pour être tnariés ensemble ; nkais , marguieuue? je ne suis point satisfoit de toi.
CHARLOTTE
Quement ! qu'est-ce que c'est donc qu'lglia ?
PIERROT
Iglia que tu me chagrines l'esprit , franchement.
CHARLOTTE
Et quement donc ?
PIERROT
Tétiguienne ! tu ne m'aimes point.
CHARLOTTE
Ah ! ah ! n'est-ce que ça ?
aGo LE FESTIN DE PIERRE.
PIERROT
Oui , ce u'est que ça , et c'est bian assez.
CHARI.OTTS.
Mon giiieu ! Piarrot, tu me viens toujours dire la même chose.
PIERROT
Je te dis toujou la même chose , parce que c^est toojou la même chose ; et si ce n'étoit pas toujou la mène chose, je ne te dirois pas toujou la même chose.
CHARLOTTE
Mais qu*est*ce qu'il te faut? Que vew^tu ?
PIERROT
Jemiguieune I je veux que tu m'aimes.
CB&RI'OTTE
Est-ce que je ne t'aime pas?
PIERROT
Non , tu ne m'aimes pas , et si je fiiis tout ce que je ps pour ça. Je t'achète , sans reproche , des mbans à tous les marciers qui passont ; je me romps le oou À faller déoîèher des maries ; je fais jouer pour toi les vieflleux quand ce vient ta fête : et tout ça comme si je me frappois k tête contre un mur. Yois-tu , ça n'est ni biau ni honnête de n'aimer pas les gens qui nous aimont.
CHARLOTTE
Mais , mon guieu ! je t'aime aussi.
• PIERROT
Oui) tu m'aimes d'une belle draine!
CHARLOTTE
Quement veux-tu donc qu'on fasse ?
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PIERROT
Je veux que l'en fasse comme Ten fait quand l'en aime :omme il feut.
CHARLOTTK.
Ne t'aimé-je pas aussi comme il faut ?
PIERROT
Non. Quand ça est , ça se voit : et Ten fait mille petites singeries aux personnes, quand en les aime du bon du cœur. Regarde la gi'osse Thomasse , comme aile est assotée du jeune Robain : aile est toujou autour de li à ragacer, et ne le laisse jamais en repos. Toujou aile li fait queuque niche , ou U baille queuque taloche en passant; et, Tautre jour qu'il étoit assis sur un escabiau, aile fut le tirer de dessous 11 , et le fit choir tout de son long par taire. Jamiî via où l'en voit les gens qui aimont! Mais toi, tu ne me dis jamais mot, t'es toujou là comme eune vrai soudie de bois; et je passerais vingt fois devant toi, que tu ne te grouillerois pas poiu* me bailler le moindre coup , ou me dire la moindre chose. Ventreguienne ! ça n'est pas bian , après tout; et t'es trop froide pour les gens.
CHARI.OTTE.
Que veux-tu que j'y (asse ? C'est mon himeur , et je ne me pb refondre.
PIERROT
Ignia himeur qui tienne. Quand en a de l'amiquié pour les parsonnes, l'en en baille toujou queuque petite signifioBce.
CHARLOTTE
fj^f je t aime tout autant que je pis; et, si tun'çs
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pas ooDtent deçà, ta n'as qu*à en aimer qneiiqiie autre
PIBRKOT.
Hé biau! via pas mon compte ? Tétigué! si ta wl» mois , me diroift-tu ça ?
CHARI.OTTB.
Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster Fesprit?
PIS&ROT
Morgue ! queu mal te faifrje ? Je ne te demande qu'us peu d'amiquié.
CHARIiOTTI.
Hé bian ! laisse (aire aussi , et ne me presse point tant . Peut-être que ça viendra tout d'un coup sans y songer.
TJBRROT.
Touche donc là, Charlotte.
CH4Ri>OTTB, donnant slimain.
Hé bian ! quien.
PIERROT
Promets-moi donc que tu tâcheras de m^aimer davantage.
CHARI.OTTE.
J'y ferai tout ce que je pourrai; mais il fout que^ vienne de lui-même. Piarrot, est-ce là ce monsieu?
PIRRROT.
Oui , le vlà.
CHARLOTTE
Ah! mon guieu! qu'il est gentil et que c'aurait été dommage qu'il eût été nayé !
PIERROT
Je revians tout à l'heure ; je m'en vais boire chopaine pour me rebouter tant soit peu de la fetigue que j'ai eue.
SCÈNE II
DON JUAN, SGANARELLE; CHARLOTTE, dans le fond da théâtre.
DOIT JUA]f.
Nous avons manqué notre coup, Sganarelle, et cette bourrasque imprévue à renversé avec notre barque le projet que nous avions Mi : mais , à te dire vrai , la paysanne que je viens de quitter Yépare ce malheur, et je lui ai trouvé des charmes qui effacent de mon esprit tout le chagrin que me donnoit le mauvais succès de notre entreprise. H ne &ut pas que ce cœur m'échappe; et j'y ai déjà jeté des dispositions à ne pas me souffi-ir long-temps pousser des soupirs.
SGAVARSLLS.
Monsieur, j'avoue que vous m'étonnez. A peine sommes-nous échappés d'un péril de mort , qu'au lieu de rendre grâce au ciel de la pitié qu'il a daigné prendre de nous , vous travaillez tout de nouveau à attirer sa colère par vos fantaisies accoutumées et vos amours cr...
( Don Juan prend un air menaçant. ) Paix ! COquin que VOUS êtes ; VOUS ne savez ce que vous dites , et monsieur sait
ce qu*il &it. Allons.
DON JUAN, apercevant Charlotte.
Ah! ah! d'où sort cette autre paysanne, Sganarelle? As-tu rien vu de plus joU? et ne trouves-tu pas, dismoi , que ceUe<â vaut hien Tautre ?
SGANAaST«T.C.
Aasarément (A part.) Autre pièce nouvelle!
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DON JUAN , à Charlotte.
D'où me Tient, la belle, une rencontre si agréable? Quoi ! dans ces lieux champêtres , parmi ces arbres et ces rochers , on trouve des personnes faites comme voas êtes!
CHARLOTTE
Vous voyez , monsieu.
DON JUAN
Étes-voos de ce village?
CHARLOTTE
Oui, monsieu.
DON JUAN
Et vous y demeurez?
CHARLOTTE
Oui , monsieu.
DON JUAN
Vous vous- appelez ?
CHARLOTTE
Charlotte , pour vous sarvir.
DON JUAN
Ah! la belle personne! et que ses yeux sont pénétrants!
CHARJ.OTTX.
Monsieur, vous me rendez toute honteuse.
DON JUAN
Ah ! n'ayez point de honte d'entendre dire vos vérités. Sgauarelle , qu'eu dis-tu ? Peut-on rien voir de ifius agréable ? Tournez- vous un peu, s'il vou9 plait. Ah! qiie cette taille est jolie ! Haussez un peu la tète, de grâce. Ah que ce visage est mignon l Ouvrez vos yeux .eatièremoii!
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Ah ! qu'ils sont beaux ! Que je voie uu peu vo« dents , je vous prie. Ah! quelles sont amoureuses, et ces lèvres appétissantes! Pour moi, je suis ravi, et je n'ai jamais vu uuo si charmante personne.
CHARLOTTE
Monsieu , cela vous plaît à dire, et je ne sais pas si c'est pour vous railler de moi.
DOIT JVAir.
Moi, me railler de vous? Dieu m'en garde ! Je vous aime trop pour cela , et c'est du fond du cœur que je vous parle.
CHARLOTTE
Je vous sis bian obligée , si ça est.
DOK JUAK.
Point du tout, vous ne m'êtes point obligée de tout ce que je dis; et ce n'est qu'à votre beauté que vous en êtes redevable.
CHARLOTTE
Monsieu, tout ça est trop bian dit pour moi, et je n'ai pas d'esprit pour vous répondre.
DON tVKV,
Sganarelle , regarde un peu ses mains.
CHARLOTTE
Fi , monsieu ! elles sont noires comme je ne sais quoi.
DON JUAN
Ah ! que dites-vous là ? elles sont les plus blanches du monde: soufirez que je les baise, je vous prie. .
CHARLOTTE
Monsieu, c'est trop d'homieur que vous me faites; et, ///. 23
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si j*avoissu ça tantôt, je n'aurais pas manqué de les laver avec du son.
DON JD1.N.
Hé ! dites-moi un peu , beUe GhaHotte , vous a*étes pas mariée , sans doute ?
CBARI.OTTB.
Non, monsien; mais je dois bientôt Tètre avec Biarrot, le fils de la voisine Simonnette.
DON JDAir.
Quoi! une personne comme vous serait la femme d'un simple paysan ! Non, non ; c'est profaner tant de beautés, et vous n'êtes pas née pour demeurer dans un village. Tons méritez, sans doute, une meilleure fortune; et le del , qui leconnoitbien, m*a conduit ici tout exprès pour empêcher ce mariage , et rendre justice à vos charmes : car enfin , belle Charlotte , je vous aime de tout mon cceur ; et il ne tiendra qu'à vous que je vous arrache de ce misérable lieu , et que je Vous mette dans Tétat où vous méritez d'être. Cet amour est bien prompt , sans doute: mais quoi! c'est un effet, Charlotte, de votre grande beauté; et l'on vous aime autant en un quart d'heure qu'on feroit une autre en six mois.
CHARLOTTE
Aussi , vrai, monsieu , je ne sais comment faire quand vous parlez. Ce que vous dites me fait aise , et j aurais toutes les envies du monde de vous craire ; mais on m'a toujours dit qu'il ne faut jamais craira les monsieux, et que vous autres courtisans êtes des enjôleux qui ne songez qu'à abuser les filles.
ACTE II, SCÈNE II
DOIT JUAXr.
Je ne suis pas de ces geiis-là.
SOAN4RSi.i:.E, )k part.
Il n'a garde.
CHARi:.OTTB.
Voyez- vous , monsieur , il n'y a pas plaisir a se laisser abuser. Je suis une pauvre paysanne; maïs j'ai Thonneur en recommandation , et j'aimerois mieux me voir morte que de me voir déshonorée.
DOIT JUAV.
Moi, j'aurois Tame assez méchante pour abuser une personne conmie vous ! Je serois assez lâche pour vous déshonorer ! Non , non , j'ai trop de conscience pour cela. Je vous aime , Charlotte , en tout bien et en tout honneur ; et, pour vous montrer que je dis vrai, sachez qoe je n*ai point d'autre dessein que de vous épouser.En voulez-vous un plus grand témoignage ? M'y voilà prêt , quand vous voudrez; et je prends à témoin l'^iomme que voilà de la parole que je vous donne.
SGAKARSLLa.
Non, non , ne craignez point ; il se mariera avec vous tant que vous voudrez.
DON JDAH.
Ah! Charlotte, je. vois bien que vous ne me eonnoissez pas encore. Vous me faites grand tort de juger de moi par les autres; et s'il y a des fourbes dans le monde, des gens qui ne cherchent qu'à abuser les filles, vous devez me tirer du nombre , et ne pas mettre en doute la sincérité de ma foi : et puis , votre beauté vous assure de tout. Quand on est faite comme vous, on doit être à cou-
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vert de toutes ces sortes de craintes ; vous n*avez point l'air, croyez-moi, d'une personne qu'on abuse; et pour moi, je 1 avoue, je me percerois le cœur de mille coups, si j*avois eu la moindre pensée de vous trahir.
CHARLOTTE
Mon guieu, je ne sais si vous dites vrai, ou non, mais vous Élites que l'on vous croit.
OOV JDAV.
Lorsque vous me croirez, vous me rendrez justice assurément; et je vous réitère encore la promesse que je vous ai faite. Ne Tacceptez-vous pas? et ne voules-vous pas consentir à être ma femme ?
CHl.ai.OTTX,
Oui , pourvu que ma tante le veuille.
DOIT JUAV,
Touchez donc là, Charlotte, puisque vous le vouiez bien de votre part,
CH^Jil.OTTE.
Mais, au moins, monsieU| ne m'allez pas tromper, je VOUS prie ; il y aurait de la conscience à vous ; et vons voyez comme j'y vais a la bonne foi.
DOIT JUAZr.
Comment ! il semble que vous doutiez encore de ma sincérité! Voulez -vous que je fasse des serments épouvantables? Que le ciel...
CHARLOTTE
Mon guieu! ne jurez point; je vous crois.
DOH JUAH.
Donnez-moi donc un petit baiser , pour gage de votre parole.
ACTE II, SCENE IIL
CHARLOTTE
Oh! monsieu, attendez que je soyons mariés, je tous prie : après ça, je vous baiserai tant que tous voudrez.
DOIT JUAN
Hé bien! belle Charlotte, je veux tout ce que vous voulez; abandonnez-moi seulement votre main, et souffrez que, par mille baisers, je lui exprime le ravissement où je suis.
SCÈNE IIL
DON JUAN, SGANARELLE, PIERROT
CHARLOTTE
PIERROT, peaMant don Jaau , qui baise la main de Cliarlotte.
Tout doucement, monsieu; teuez-vous, s'il vous plaît. Tous vous échauffiez trop, et vous poumez gagner la purésie.
DOV JUAK, repoossant radenant Piarrot.
Qui m'amène cet impertinent ?
PIERROT, se mettant entre don Juan et Charlotte.
Je TOUS dis qu*ou vous tegniei^ , et qu'où ne caressie;^ point nos aaoordéet,
DON JUAV, repoussant enoore Pierrot.
Ah! que de bruit!
PIERROT
Jemiguienne! ce n'est pas comme ça qu'il faut pousser les gens.
CIIARI.OTTE, prenant Pierrot par le bras.
f,X Imst'le (aire aussi, Piarrot.
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PIERROT
Qiwment! que je le laisse faire? Je ne veux, pas, moi.
DOK JUAS.
Ah!
PIERROT
Tétiguienne! parce qu*ous êtes monsieu, vous Tiendrez caresser nos femmes à notre barbe? Allez-v*s-en caresser les vôtres.
DOXr JUAN.
Hé!
PIERROT
Hé ! ( Don Jaan lai donne un soafflet. ) Tétîguié ! ne me frappez pas. ( Autre souiBet. } Oh ! jergnigué 1 ( Antre soufflet.]
Ventregué! ( Autre soufflet. ) ^alsaguié! morguienne! ça irest pas bian de battre les gens, et ce n*est pas là la récompense de v's avoir sauvé d*étre nayé.
CHARLOTTE
Piarrot, ne te ftche pas.
PIERROT
Je me veux fiicher; et t'es une vilaine, toi, d*endurer <]trou te cajole.
CHARLOTTE
Oh! Piarrot, ce n*est pas ce que tu penses. Ce monsieu veut m'épouser , et tu ne dois pas te bouter en colère.
PIERROT
Quement! jemi! tu m'es promise.
CHARLOTTE
Ça n'y £fdt rian, Piarrot Si tu m'aimes, ne dois-tu pas être bian aise que je devienne madame?
PIERROT
Jcruigué? non. J'aime mieux te voir crevée que de te voir à un autre.
ACTE II, SCÈNE IIL
CHARLOTTE
Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si je sis madame, je te ferai gagner queuque chose, et ta apporteras du beurre et du fromage cheux nous.
PXKR&OT.
Veutreguienne ! je gni en porterai jamais , quand tu m'en paierois deux fouas autant. Est-ce donc comme ça que t'écoutes ce qu'il te dit? Morguiennel si j'avois su ça tantôt, je me serois bian gardé de le tirer de gliau , et je gli aurois baillé un bon coup d'aviron sur la tète.
non J U A If , l'approchant de Pierrot poar le frapper.
Qu'est-ce que vous dites?
PXBRHOT, se mettant derrière Charlotte.
Jeruiguienne ! je ne crains personne.
DOIT J u A H , pastant da cdté où est PieiTot.
Attende2-moi un peu.
PIERROT, repassant de l'autre oAté.
Je me moque de tout, moi.
DON JUAN, eouraat après Pierrot.
Voyons cela.
PtK R R OT, se sauvant encore derrière Charlotte.
J'en avons bian \ii d'autres.
DON JUAN
Ouais!
SGANARBI.LX.
Hé! monsieur, laissez là ce pauvre misérable. C'est conscience de le battre. ( A Pierrot , en se mettant entrs hd et don Jnan.) Écoute mon pauvre garçon, retire-toi, et ne lui dis rien.
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PIERROT, passant devant Sganardle, et regardant fièreomt
don Joan.
Je veux lui dire, moi.
DOS J u A,ir, Irrant la main pour donnar on soufflet à Pierrot- Ah ! je TOUS apprendrai...
(Pierrot baisse la tète , ei SganaieUe reçoit le souflSet. ) SGAirA,RKLLK, regardant Pierrot.
Peste soit du maroufle !
DON JUAN, k Sganarelle.
Te Toilà payé de ta charité.
FXKRROT.
Jami! je vas dire à sa tante tout ce ménage-ci,
ACTE II, S€ENE V. a^l
MATHURlirB,à don Juan.
M^nsîeu , que feites^'ous donc là avec Charlotte? Est-ce que vous lui parlez d^amoiu* aussi ?
DOIT JUAV,ba8,àMathiiriae.
Non : au contraire , c'est elle qui me témoignoit une €nvie d*ètre ma femme, et je lui répondois que j'étois engagé à vous.
C H A R LO TTB, à don Jnaa.
Qu*est-ce que c'est donc que vous veut Mathurine ?
DOV JUASy bas, à Charlotte.
Elle est jalouse de me voir vous parler , et voudroit bien que je Vépousasse ; mais je lui dis que c'est vous que je veux.
MATBURIVE.
Quoi! Charlotte...
DON JUAVybas.àMatharine.
Tout ce que vous lui direz sera inutile; eUe s^est mis 4;ela dans b tète.
CHARLOTTE
Quement donc! Mathunne...
DOIT JUAir, bas, à Charlotte.
- Cest en vain que vous lui parlerez, vous ne lui ôterez pas cette fantaisie.
HATHURINE.
Est-ce que». ?
DOIT JUAH, bas, à Mathorim.
H n'y a pas moyen de lui faire entendre raison.
CHARLOTTE
Je voudrois.-
DOIT jUAir, bas, à Charlotte,
Elle est obstinée opmme tous les diables.
MATBURIITE.
Vrament...
DON J 17 A N , bas , & Mathuriiw-
Ne lui dites rien; c*est une folle.
cha'ri.ottk.
Je pense...
DOH JUAK, bas, àChariotte.
Laissez-la là; c'est une extravagante.
M ATHUailTE.
Non , non; il fiiut que je lui parle.
CHARI.OTTK.
Je veux voir un peu ses raisons.
M ATHURIZrE.
Quoi!...
DON J u A H , bas , à Hathuiine.
Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promis de l'épouser. j
CHARLOTTE
Je...
DON JUAN, bas, à Charlotte.
Gageons qu'elle vous soutiendra que je lui ai donoé parole de la prendre pour femme.
M ATHITRIVR.
Holà! Charlotte, ça n'est pas bian de gouiît su le marché des autres.
CHARLOTTE
Ça n'est pas honnête, Biathurine, d*ètre jalouse que moDsieu me parle.
M ATHURINS.
C'est moi que monsieu a vue la première.
ACTE II, SCÈNE V
CHARLOTTS.
S'il VOUS a vue la première, il ma vue la seconde, et m*a promis de m'épouser.
DON JUA,ir, bas, à Matharine.
Hé bieu! que vous ai-je dit?
M ATHU&INS, à Charlotte.
Je vous baise les mains ; c'est moi , et non pas vous, qu'il a promis d'épouser.
DON JUAN, bas, à Charlotte.
N'ai-je pas deviné.'
CHARLOTTE
A d'autres, je vous prie; c'est moi, vous dis-je.
MATHUaiNE.
Tous vous moquez des gens; c'est moi, encore un coup.
CHARLOTTE
Le v'ià qui est pour le dire, si je n'ai pas raison.
M ATHUHINE.
Le via qui est pour me démentir, si je ne dis pas vrai.
CHARf.OTTS.
Est-ce , monsieu , que vous lui avez promis de l'^MNiser ?
DON JUAN, bas, AChariotte.
Vous vous raillez de moi.
lâATHURINE.
Est-il vrai, monsieu, que vous lui avez donné parole d'être son mari?
DON JUAN, bas, à MaUmriae.
pouvez-vous avoir cette pensée?
CBARLOTTR.
Vous voyez qu'ai le soutient ~
DON JUAN, bas, à Ourtotte. .
Laissez-la Cèdre.
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M ATHURIirs.
Vous êtes témoin comme al l'assure.
DON JUAir,bas,àMathurine.
Laissez-la dire.
CHARLOTTE
Non, non; il faut savoir la irérité.
1IATHURXNE«
Il est question de juger ça.
CHARLOTTE
Oui, Mathurine, je veux que monsieu vous montre votre bec jaune.
M ATHURIITE*
Oui, Charlotte, je veux que monsieu vous rende un peu camuse.
CHARLOTTE
Monsieu, videz la querelle, s'il vous plaît.
MATHUaiXTE.
Mettez-nous d'accord , monsieu.
CHAR LOTTE y à Mathurine.
Vous allez voir.
MATHUaijrs,ik Charlotte.
Vous allez voir vous-même.
CHARLOTTE, à dbn Jnatt.
Dites.
MATHURINE, à don Juan.
Parlez.
DON JUAN
Que voulez- vous que je dise? Vous soutenez également toutes deux que je vous ai promis de vous prçiidre pour femmes. Est-ce que chacune de vous ne sait pas ce
ACTE II, SCÈNE VI
qui en est, sans qu'il soit nécessaire que je m'explique davantage ? Pourquoi m^obliger là-dessus à des redites ? Celle à qui j'ai promis effectivement nVt-elle pas en elle-même de quoi se moquer des discours de Tautre ? et doit-elle se mettre en peine , pourvu que j'accomplisse ma promesse? Tous les discours n'avancent point les choses. U fiiut faire et non pas dire; et les effets décident mieux que les paroles. Aussi n'est-ce que par-là que je vous veux mettre d'accord; et l'on verra, quand je me marierai, laquelle des deux a mon cœur. (Bas, à Mathurine. ) Laissez-lui croire ce qu'elle voudra. (Bas, à Charlotte.) Laissez-lase flatter dans son imagination. (Bas , à Matharine.) Je vous adore. ( Bas
à Charlotte.) Je Suls tOUt à VOUS. (Bas, à Mathurine.) Tous
les visages sont laids auprès du vôtre. (Bas, à charlotte.) On ne peut plus souffrir les autres quand on vous a vue. (Hant.) J'ai un petit ordre à donner; je viens vous retrouver dans un quart d'heure.
CHARLOTTE , MATHURINE , SGANARELLE
CHARLOTTE, à Mathurine*
Je suis ceUe qu'il aime , au moins.
MATHURINE, à Charlotte.
C'est UMii qu'il épousera.
SGAirAREl.LE, arrêtant Charlotte et Mathurine. Ah ! pauvres filles que vous êtes, j'ai pitié de votre innocence, et je ne puis souffrir devons voir courir à votre malheur. Croyez-moi, l'une et l'autre: ne vous amusez
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point à Uni» les eontes qu'on vous fiiit , et demenrei dafls votre viHage.
DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE
SGANARELLE
DOV jUAs, danslefSaiiddaUiéfltre, à paît.
Je voudiois bien savoir pourquoi SganareUe ne me suit pas.
SGAXI4aKLI.E.
Mon maître est un fourbe ; il n*a dessein que de voiu abuser , et en a bien abusé d'autres : c*est Tépouseur du genre bumaiu, et.. ( Apercerant don Joan.) Cela est £siax; et quiconque vous dira cela, vous lui devez dire qu'il en a menti. Mon maître n*est point Pépouseur du genre bumain, il n'est point fourbe; il n'a pas dessein de tous tromper, et n'en a point abusé d^autres. Ah! tenez, le voilà ; demander le plutôt à lui-même.
DOIT JUAXr, regavdant SganareUe, et le soupçonnant d'avoir
parié.
Oui!
SGAXr AREI.LB.
Monsieur, comme le monde est plein de médisants, jf vais au-devant des choses; et je leur disois que, si quelqu'un leur venoit dire du mal de vous, elles se gardassent bien de le croire , et ne manquassent pas de lui dire qu'il en auroit menti.
DOV JUAir.
^(^anarelle 1
V DON JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE
LA EAMÉE, bas , à don Juan.
Monsieur , je viens vous avertir qu*il ne fait pas bon ici pour vous.
DOV JUAV.
Comment?
LA RAMis.
Douze hommes à cheval vous cherchent, qui doivent arriver ici dans un moment Je ne sais par quel moyen ils peuvent vous avoir suivi, maisj*ai appris cette nouvelle d*un paysan qulk ont interrogé , et auquel ils vous ont dépeint. L'afiaire presse; et le plus tôt que vous pourrez sortir d^ici sera le meilleur.
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SCÈNE X
DON JUAN, SGANARELLE
DOIT JUAZr.
Gomme la partie n^est pas égale, il faut user de stratagème , et éluder adroitement le malheur qui me cherche. Je veux que Sganarelle se revête de mes habits; et moi...
SGANAREI.I.E.
Monsieur, vous vous moquez. M'exposer a être tué sous vos habits, et...
DON JUAN
Allons vite, c'est trop d'honneur que je vous iais; et bienheureux est le valet qui peut avoir la gloire de mourir pour son maître.
SCENE L
DON JUAN , en habit Ue campagne; SGANARELLE ,
en médecin.
SGANARELLE
JVLa. foi, monsieur y avouez que j'ai eu raison, et que nous voilà Tun et Tautre déguisés à merveille. Totre premier dessein n'étoit point du tout à propos, et ceci nous cache bien mieux que tout ce que vous vouliez Êûre.
DOIT JUAir.
U est vrai que te voilà bien ; et je ne sais où ta as été déterrer cet attirail ridicule.
SGANAREI.LE.
Oui. C'est rhabit d'un vieux médecin, qui a été laissé en gage au lieu où je Fai pris , et il m'en a coûté de l'argent pour l'avoir. Mais savez- vous , monsieur , que cet habit me met déjà en considération, que je suis salué des gens que je rencontre, et que l'on me vient consulter ainsi qu'un habile homme ?
non jUAir.
Comment donc .'
SGAirAREI.I.E.
Cinq ou six paysans et paysannes, eu me voyant pas-
ACTE III, SCÈNE I. a
ser y me sont venus demander mon avis sur différentes maladies.
DON JITAir.
Tu leur as répondu que tu n*y entendois rien ?
SGAZrA]lELI.B.
Moi? point du tout J'ai voulu soutenir l*honneur de mou habit; j'ai raisonné sur le mal , et leur ai (ait des ordonnances à chacun.
DOIT JUAZr.
Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés P
SGAirARKi:.I.E.
Ma foi , monsieur , j'en ai pris par où j'en ai pu attraper; j'ai fait mes ordonnances à l'aventure ; et ce seroit une chose plaisante, si les malades guérissoient, et qu'on m'en vint remercier.
DOIT JUAN
Et pourquoi non? Par quelle raison n'aurois-tu pas les mêmes privilèges qu'ont tous les autres médecins? Us n'ont pas plus de part que toi aux guérisons des malades , et tout leur art est pure grimace. Ils ne font rien que recevoir la gloire des heureux succès : et tu peux profiter comme eux du bonheur du malade, et voir attribuer à tes remèdes tout ce qui peut venir des faveurs du hasard et des forces de la nature.
SGAHARELKE.
Comment! monsieur, vous êtes aussi impie en médecine?
DON JUAir.
C'est une des grandes erreurs qui soient parmi les hommes.
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SGANARBLLE.
Quoi! TOUS ne croyez pas au sene, ni à la cêssc. bj au vin émétique?
DOS JUAN
Et pourquoi veux>ttt que j'y croie ?
86AJIAABI.LB.
Vous avez l*ame bien inécréaDte. Cependant voib voyez depuis un temps que le vin émétique fiût bruire S6 fuseaux: ses miracles out converti les plus incrédoks esprits; et il n'y a pas trois semaines que j'ai ai vu , moi qui vous parle , un effet merveilleux.
DON JUAN
Et quel?
SGANARBLLK.
n y avoit un homme qui , depuis six jours , était à Tagonie : on ne savoit plus que lui ordonner , et tous les ranèdes ne feisoient rien : on s'avisa à la fin de luidonner de rénétiqiie.
DON lUAN.
Il réchappa , n'est-ce pas ?
SOANAHELLB.
Non , il moamt
DON JUAN
L'effet est admirable !
SOANARXLI.B.
Comment! il y avoit six jours entiers qu'il ne pouiwit mourir, et cela le fit mourir tout d'un coup. Youlei'VOiis rien de plus efficace?
DON JUAN
Tu as raison.
ACTE III, SCÈNE II. a
SGAnARBI.LE.
Mais laissons là la médecine où vous ne croyez point , et parlons des autres choses; car cet habit me donne de l'esprit 9 et je me sens en humeur de disputer contre vous, ^ous savez bien que vous me permettez les disputes, et c]ne vous ne me défendez que les remontrances.
oozr juAv.
Hé bien?
SGAHARBLLE.
Je veux savoir vos pensées à fond , et vous oonnoitre un peu mieux que je ne &is. Çà, quand voulez -vous mettre fin à vos débauches , et mener la vie d*un honnête homme?
DON JUAN lève la main ponr lai donner un soufflet .
Ah! maître sot, vous allez d'abord aux remcmtrances.
SOAlTARELLE, en Se reculant.
Morbleu ! je sub bien sot en effet de vouloir m'amuser à raisonner avec vous : faites tout ce que vous voudrez; il m'importe bien que vous vous perdiez ou non, et que...
OON JVKTX,
Tais -toi. Songeons à notre affaire. Ne serions -nous point égarés? Appelle cet homme que voilà là-bas, pour lui demander le chemin.
DON JUAN, SGANARELLE, FRANCISQUE
SOAirARELLE.
Holà ho! rhomme! mon compère! Ho! Tami! un petit
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mot, s'il vous plait. Enseignez-nous un peu le chemin qui mène à la ville.
FRA.NCXSQUE.
Vous n'avei qu*à suivre cette route, messieurs, et détourner à nmin droite quand vous serez ao bout de b forêt Mais je vous donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes, et que, depuis quelque temps, il y a de voleurs ici autour.
DOn JUAH.
Je te suis bien obligé , mon ami , et je te rends grâce de tout mon cœur de ton bon avis.
DON JUAN, DON CARLOS; SGANARELLE
aa fond du théfttre.
DON c A Rii os, remettant ton «pée*
On voit, par b fuite de ces voleurs , de quel secours est TOtre bras. SouflBrez, monsieur, que je vous rende grâce d'une action si généreuse , et que...
DOIT JUAV.
Je n*ai rien fait, monsieur, que vous n*eussfez fait à ma place. Notre propre honneur est intéressé dans de pareilles aventures; et Faction de ces coquins étoit si lâche, que c'eût été y prendre part que de ne s'y pas opposer. Mais par quelle rencontre vous êtes -vous trouvé entre leurs mains.'
DOn CARLOS.
Je m'étois , par hasard , égaté d'un frère et de tous ceux de notre suite ; et comme je cherchois à les rejoindre , j 'ai fût remontre de ces voleurs , qui dM)ord ont tué mon cheval, et qui , sans votre valeur, en auroient fait autant
de moi.
non JUAN.
Votre dessein étoit-il d'aller du côté de la ville .'
DOIT CAHLOS.
Oui, mais sans y vouloir entrer; et nous nous voyons obligés, mou frère et moi, à tenir la campagne pour une de ces fâcheuses affaires qui réduisent les gentilshommes
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à se sacrifier, eux et leur famille , à la sévérité de leor hoimeur, puisque enfin le plus doux succès en est toajours funeste, et que, si l'on ne quitte pas la vie, on et contraint de quitter le royaume ; et c^est en quoi je trou^ la condition d'un gentilhomme malheureuse , de ne pouvoir point s^assurer sur toute la prudence et toute IIiodnèteté de sa conduite, d'être asservi par les lois de l'hofr neur au dérèglement de la conduite d'autrui , et de voir sa vie , son repos et ses biens , dépendre de la fentaisk du premier téméraire qui s'avisera de lui faire une de ces injures pour qui un honnête homme doit périr.
DON JUAN
On a cet avantage , qu'on Eût courir le même risque et passer aussi mal le temps à ceux qui prennent £uitaisie de nous venir faire une ofiense de gaité de cœur. Hais ne seroit-ce point une indiscrétion que de vous demaitder quelle peut être votre affaire ?
DON CARLOS
La chose en est aux termes de n'en plus &ire de secret : et, lorsque l'injure a une fois éclaté, notre honneur ne n point à vouloir cacher notre honte, mais à faire édatcr notre vengeance, et à publier même le dessein que nous en avons. Ainsi, monsieur, je ne feindrai point de vous dire que l'offense que nous cherchons à venger est one sœur séduite et enlevée d*un couvent, et que l'auteur de cette offense est un don Juan Tenorio, fils de don Louis Tenorio. Nous le cherchons depuis quelques jours, et nous l'avons suivi ce matin, sur le rapport d'un valet qui nous a dit qu'il sortoit à cheval, accompagné de quatre ou cinq, et qn'il avoit pris le long de cette côte; mais
ACTE III, SCÈNE V
tous nos soins ont été inutiles, et nous n'avons pu dé- Goupir ce qu'il est devenu.
DON JUAir.
lie connoissez-vous, monsieur, ce don Juan dont vous parlez?
DON CARLOS
Non, quant à moi. Je ne Tai jamais vu, et je Tai seulement ouï dépeindre à mon frère : mais la renommée n'en 4it pas force bien, et c'est un homme dont la vie...
DOZr JUAN.
Arrêtez, monsieur, s'il vous plait; il est un peu de mes amis, et ce seroit à moi une espèce de lâcheté que d'en ouïr dire du mal.
DOIT CARLOS
Pour l'amour de vous, monsieur, je n'en dirai rien du tout. C'est bien la moindre chose que je vous doive, après m'avoir sauvé la vie, que de me taire devant vous d'une personne que vous connoissez, lorsque je ne puis en parler sans eu dire du mal : mais, quelque ami que vous lui soyez, j'ose espérer que vous n'approuverez pas son action , et ne trouverez pas étrange que nous cherdiions d'en prendre vengeance.
DOK JUAV.
Au contraire, je vous y veux servir, et vous épargner des soins inutiles. Je suis ami de don Juan, je ne puis pas m'en empêcher; mais il n'est pas raisonnable qu'il offense impunément des gentilshommes, et je m'engage à vous faire faire raison par lui.
DON CARLOS
Et quelle raison peut-on faire à ces sortes d'injures ?
ago LE FESTIN D£ PIERRE.
BON JUAir.
Toate oeUe que votre honneur peut souhaiter ; et, sus vous donner la peine de chercher don Juan davant^. je m*obUge à le Mre trouver au lieu que vous voudrez, et quand il vous plaira.
DON CAR.LOS
Cet espoir est bien doux , monsieur , à des «xeurs ofliotlés; mais, après ce que je vous dois, ce me seiroit une trop sensible douleur que vous fussiez de la partie.
* DOH JUAH.
Je suis si attaché à don Juan, qu'il ne sauroit se battre que je ne me batte aussi. Mais enfin j*en réponds comiK de moi-même, et vous n avez qu'à dire quand vous voulez qu'il paroisse et vous donne satisfaction.
DON CARLOS
Que ma destinée est cruelle! Faut-il que je vous doive la vie, et que don Juan soit de vos amis?
DOM CARI
Notre eimam mortel !
DOIT JUAV) aMttant la main aor la garde de son épée.
Oui, je suis don Juan; et Tavantage du nombre ne m^obligera pas à vouloir d^iter mon nom.
DOH 1.L01ISB, mettantr^péeàlamain.
Ah ! traître, il faut que tu périsses , et...
( Sganarelle court se cacher. ) OOV CARLOS.
Ah ! mou frère, arrêtez : je lui suis redevable de la vie; et, sans le secours de son bras, j'aurois été tué par des voleurs que j ai trouvés.
DOn AI.0V8B.
Et voulei-vous que cette considération empêche notre vengeance ? Tous les services que nous nrad une main ennemie ne sont d*aucun mérite pour engager notre ame; et, s'il. faut mesurer Tobligation à Tinjure, votre reooniioissanoe, mon frère, est ici ridicule; et, comme Fhonneur est infiniment plus précieux que la vie, c'est ne devoir rien proprement que d'être redevable de la vie à qui nous a été llionneur.
DON CARLOS
Je sais la difTérence, mou frère, qu'un gentilhomme doit toujours mettre entre l'un et l'autre; et la reoonnoissanoe de l'obligation n'ef&ce point en moi le ressentiment de l'injure : mais souffrez que je lui rende ici ce qu'il m'a prêté, que je m'acquitte sur-le-champ de la vie que je lui dois , par un délai de notre veugcauce , et lui laisse la liberté de jouir durant quelques jours du fruit de son bienfait.
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DON ALOirSI.
Non, non ; c'est hasarder notre vengeanœ que de la reculer, et l'occasion de la prendre peut ne plus revenir: le ciel nous Poffire id; c'est à nous d'en profiter. Lorsque rhonneur est blessé mortellement, on ne doit point songer à garder aucunes mesures ; et , si vous répugnez à prêter votre bras à cette action, vous n'avez (pi'à vous retirer, et laisser à ma main la gloire d'un tel sacrifice.
DOn CARLOS.
De grâce! mon firère...
DON ALONSK.
Tous ces discours sont superflus ; il fiiut qu*il meure.
DOIT CARLOS
Arrêtez-vous, vous dis-je, mon frère; je ne souffirirai point du tout qu'on attaque ses jours; et je jure par ledd que je le défendrai ici contre qui que ce soit, et je saurai lui faire un rempart de cette même vie qu'il a sauvée; et, pour adresser vos coups, il faudra que vous me perdez.
DOIT ALOVSB.
Quoi! VOUS prenez le parti de notre ennemi contre moi! et, loin d'être saisi à son aspect des mêmes transports que je sens , vous faites voir pour lui des sentiments pleins de douceur !
DOIT CARLOS
Mon frère, montrons de la modération dans une action légitime, et ne vengeons point notre honneur avec cet emportement que vous témoignez. Ayons un coeur dont nous soyons les maîtres, une valeur qui n'ait rien de farouche, et qui se porte aux choses par une pure délibération de notre raison, et non point par le mouvement
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d'une avengie colère. Je ne veux point, mon frère, denaeiirér redevable à mon ennemi , et je lui ai une obligation dont il faut que je m acquitte avant toutes choses. Notre vengeance, pour être différée, n'en sera pas moins édataaate : au contraire , elle en tirera de l'avantage ; et cette occasion de Tavoir pu prendre la fera paroitre plus juste aux yeux de tout le monde.
DON ALOHSE.
O rétrange foiblesse, et Taveugleraent effroyable, de hasarder ainsi les intérêts de son honneur pour la ridicule pensée d'une obligation chimérique !
noir CARLOS.
Non , mon frère , ne vous mettez pas en peine. Si je fais une faute, je saurai bien la réparer, et je me charge de tout le soin de notre honneur : je sais à quoi il nous oblige; et cette suspension d'un jour que ma reconnoissance lai demande ne fera qu'augmenter l'ardeur que j'ai de le satisfaire. Don Juan , vous voyez que j'ai S6in de vous rendre le bien que j'ai reçu de vous; et vous devez par là juger du reste , croire que je m'acquitte avec même chaleur de ce que je dois! et que je ne serai pas moins exact à vous payer l'injure que le bienfait. Je ne veux peint vous di)iiger ici à expliquer vos sentiments, et je vous donne la hberté de penser à loisir aux rés61uti(Mis que vous avez à prendre. Vous oonnoissez assez la grandeur de l'offense que vous nous avez faite , et je vous fais juge t^ous-Hiéme des réparations qu'elle demande. Il est 4«s moyens doux pour nous satisfaire ; il en est de violents et de sanglants : mais enfin , quelque choix qjie vous fassiez, vous m'avez donné parole de me faire faire rai-
son par don Juan ; songez à me la fidre , je voos prie, et
TOUS ressouvenez que , hors d*icx , je ne dois plus qu^à mon
honneur.
DOIT JUAN
Je n*ai rien exigé de vom, et vous tiendrai ce «{ue j*ai promis.
noir CAALOS.
AUons, mon frère; un moment de douceur ne fait aucune injure à la sévérité de notre devoir.
SCÈNE VIL
DON JUAN, SGANARELLE
DOIT JUAH.
Holà! hé! Sganarelle.
SGAHARElLZiS, sortant de l'endroit on il étoit caché.
Plait-il?
DON JUAlf.
Ck)mment! coquin, tu fîiis quand on m'attaque!
SGAirAREI.LE.
Pardonnez -moi, monsieur, je viens seulement d^id près. Je crois que cet habit est pui^atif , et que c'est prendre médecine que de le porter.
non juAzr.
Peste soit l'insolent! Couvre au moins ta poltronnerie d'un voile plus honnête. Sais-tu bien qui est celui à qui j'ai sauvé la vie.
SGAlff AREI.E,E.
Moi? non*
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DOK JUAN.
C'est un frère d*Elvire.
SGAirAaSI.LB.
Un...
DON JUAN
Il est assez honnête homme ; il en a bien usé; et j*ai regret d*avoir démêlé avec Itii.
SGAHARBLLB.
n TOUS seroit aisé de pacifier toutes choses.
DON JUAN
Oui ; mais ma passion est usée pour done Elvire , et rengagement ne compatit point avec mon humeur. J'aime la liberté en amour, tu le sais; et je ne saurois me résoudre à renfermer mon cœur entre quatre murailles. Je te Tai dit vingt ibis ; j'ai une pente naturelle à me laisser aller à tout ce qui m'attire. Mon cœur est à toutes les belles; et c'est à elles à le prendre tour à tour, et à le ' garder tant qu'elles le pourront. Mais quel est le superbe édifice que je vob entre ces arbres?
SGANAaBI.LS.
Vous ne le savez pas ?
DON JUAN
Non, vraiment.
SGANA&BLLB.
Bon! c'est le tombeau que le commandeur faisoit faire, lorsque vous le tuâtes.
DOS JUAN
Ah ! tu as raison. Je ne savois pas que c'étoit de ce côté<â qu'il étoit Tout le monde m'a dit des merveilles de cet ouvrage, aussi-bien que de la statue du commandeur; et j'ai envie de l'aller voir.
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SGANA&ELLE.
Monsieur, n'allez point là.
DOV JUAir.
Pourquoi.'
SGANARELLE
Cela n'est pas civil d*aUer voir un homme que voo; avez tué.
DOV jUAzr.
Au contraire, c'est une visite dont je lui veux faire civilité, et qu'il doit recevoir de bonne grâce, s'il est galant homme. Allons, entrons dedans.
( Le tombean s'oa^re, et l'on toU la statue da coaunandenr. }
8GA]rAaBLt.B.
Ahî que cela est beau! Les belles stetuesf le beau liiiari>rel les beaux pilier»! Ahl que cela est beftu! Qu'es dites-vous, monteur?
DOR JUAV.
Qu'on ne peut voir aller plus loin FarabitioB d'un hooune mort; et ce qot je trouve admirable, c'est qu'on homme qui s'est passé durant sa vie d'une assez simple demeure, en veuille avoir fme si magnifique pour quand il n'en a plus que laire.
SOANARELLK.
▼oici bi statue du commandeur.
Parbleu ! le voilà bon avec son habit d'empereur romain!
SGANARaLLB.
Ala foi, monsieur, voHà qui est bien fait. H semble
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riii'il est en vie, et qu'il s'en va parier. Il jette des regards <)iir nous qui me feroient peur, si j'étois tout seul; et je pense qu'il ne prend pas plaisir de nous voir.
DOH JUAH.
Il auroit tort, et ce seroit mal recevoir llumneur que je lui fois. Demande-lui s*il veut venir souper avec moi.
SGANAaELLK.
C'est une chose dont il n'a pas besoin , je crois.
DON JUAN
Demande-lui, te dis-je.
S0AVARK1.1.B.
Vous moquez-vous? Ce seroit être fou que d'alkr parler à une statue.
DOIT JUAXr. *
Fais ce que je te dis.
SGAVARKI.LE.
Quelle bizarrerie! Seigneur commandeur... (A part.) Je ris de ma sottise; mais c'est mon maitre qui me la fait faire. (Haut.) Seigneur commandeur, mon maitre don Juan vous demande si vous voulez lui faire l'honneur de venir souper avec lui. ( La statue baîsM la tête. ) Ab !
Qu'est-ce? Qu'as-tu? Dis donc? Veux- tu parler? SGANARELI.K, baisMnt la tête oomme la statae. La Statue...
DON JUAN. '
Hé bien! que veux-tu dire, traître?
SGANARSLLa.
Je vous dis que la statue...
DON JUAN
Hé bien! la statue? Je t'assomme, si tu ne parles.
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SOAirARBI.£B.
La stKltte m'a feit signe.
DOH IVAH.
liB peste le coquin!
Elle m'a foit signe, yous dis- je; il- B*est rien de plus vrai. AUez-Tous-en lui parier vous-même pour voir. Peut-être...
DOH JUAir.
Tiens , maraud, viens. Je te veux bien fidre touidier au doigt ta poltronnerie : prends garde. Le seigneur oomwandaùT voudroit-il venir souper avec moi ?
(La statue baisse encore la tète. )
SGAXrARBLLE.
le ne voudrois pas en tenir dix pistoles. Hé bien! mon* sieur?
non JUAV.
Allons, sortons d*ici.
SaAZrAR£LL£, seol.
Voilà de mes esprits forts qui ne veulent rien croire!
FIN DU TaOISlKMK ACTB.
SCENE I
DON JUAN, SGANAKELLE, KAGOTIN.
DOH JUAV, à Sganarelle.
Quoi qu'il en soit, laissons cela: c*est une bagatelle; et nous pouvons avoir été trompés par un IJeiux jour, ou surpris de qudque vapeur qui nous ait troublé la vue.
SGAVA&XLLB.
Hé ! monsieur, ne cherchez point à démentir ce que nous avons vu des yeux que voilà. Il n'est rien de plus véritable que ce signe de tète; et je ne doute point que le ciel , scandalisé de votre vie , n*ait produit ce miracle pour vous convaincre, et pour vous retirer de...
DOK JUAV.
Écoute. Si tu m'importunes davantage de tes sottes moralités; si tu me dis encore le moindre mot là-dessus, je vais appeler quelqu'un , demander un nerf de bœuf, te faire lenir par trois ou quatre, et te rouer de mille coups. M'entends-tu bien ?
soaharelle.
Fort bien, monsieur, le mieux du moude. Vous vous expliquez clairement; c'est ce qu'il y a de bon en vous, que vous n'allez point chercher de détours : vous dites les choses avec une netteté admirable.
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DOS JUAN
Allons f qu'on me fasse souper le plus tôt que Ton pourra. Une chaise, petit garçon.
LA VIOLETTE
n y a trois quarts-d*heure que je le lui dis ; mais il ne veut pas le croire , et s*est assis là-dedans pour attendre.
SGAXrA&BLLE.
' Qu'il attende tant qu'il voudra.
DOIT JUAir.
Non; au contraire, faites-le entrer. Cest une fort maavaise politique que de se faire celer aux créanciers. U est bon de les payer de quelque chose; et j'ai le secret de les renvoyer satisfaits, sans leur donner un double.
DON JUAN, M. DIMANCHE, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN
Doxr juAir.
Ah! monsieur Dimanche, approchez. Que je suis ravi de vous voir ! et que je veux de mal à mes gens de ne vous pas foire entrer d'abord! J'avois donné ordre qu*on ne me fit parler à personne : mais cet ordre n^est pas pour vous, et vous êtes en droit de ne trouver jamais de |x>rte fermée chez moi.
M. DIMANCHE
Monsieur, je vous suis fort obligé.
D O xr J U A ir , parlant à la Violette et à Rag otin.
Parbleu! coquins, je vous apprendrai à laisser monsieur Dimanche dans une antichambre, et je vous ferai connoitre les gens.
M. DIMANCHE
Monsieur, cela n'est rien.
DON JUAN, â M. Dimanche.
Gomment ! vous dire que je n'y suis pas , à monsieur Dimanche , au meilleur de mes aoiis !
M. DIMANCHE
Monsieur , je suis votre serviteur. Tétois venu...
DON JUAN
Allons vite, un siège pour monsieur Dimanche.
M. DIMANCHE
Monsieur , je suis bien comme cela.
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DOS JUA.ir.
Point, point; je veux que vous soyez assis oomae
moi.
M. dimancrk.
Gela n'est pas nécessaire.
DON JUAN
Otez ce pliant, et apportez un fauteuil.
M. DIMAHCHE.
Monsieur, vous vous moquez, et...
DOV JUJLN.
Non, non: je sais ce que je vous dois; et je ne veoi point qu'on mette de différence entre nous deux.
M. DIMANCHE
Monsieur...
DOV JUAlf.
Allons, asseyez-vous.
K. DIMAirCBE.
Il n'est pas besoin , monsieur , et je n*ai qu'un mot à vous dire. J'étois...
DOV JUAir.
Mettez-vous là, vous dis-je,
M. DIMAirCBE.
Non, monsieur, je suis bien. Je viens pour...
DOn JVAIf.
Non , je ne vous écoute point , si vous n'êtes point assis.
M. DIMAVCHE.
Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je...
DON JUAN
Parbleu ! monsieur Dimanche , vous vous portez bien.
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M. DIMAVCBK.
Oui, monsieur , pour tous rendre service. Je suis venu...
DOM JUAV.
Vous avez un fonds de santé admirable, des lèvres fraîches , un teint vermeil , et des yeuji vifs.
M. DIMANCHE
Je voudrois bien.,.
Comment se porte madame Dimanche votre épouse?
M. DfMANCBB.
Fort bien , monsieur, uieu merci.
DON JUAN
Cest une brave femme.
M. DIMANCHK.
Elle est votre servante, monsieur. Je venois...
DON JUAN
Et votre petite fille Claudine , comment se porte-t^eUe ?
M. DIMANCHE
Le mieux du monde.
DON JUAN
La jolie petite fille que c'est ! Je Taime de tout mon cœur.
M. PIMANCHB.
C*est trop d'honneur que vous lui foites , monsieur. Je vpus...
DOW JUAN
Et le petit Cplin» fait-il toujours bien du bruit avec sou tambour ?
M. DIMANCHE
Toujours dç même, mopsieur. Je.,.
DOV JUAir.
Et votre petit chien Bnisquet , gronde-t-il toujours aussi fort , et mord-il toujours bien aux jambes les gens qui vont chez vous?
M. DIMAZrCHE.
Plus ({ue jamais, monsieur, et nous ne saurions en chevir.'
DON JUJLN.
Ne vous étonnez pas si je m*infonne des nouvelles de toute la femiUe, car j*y prends beaucoup d^intérêt.
M. DIMAHCHE.
Nous vous sommes, -monsieur, infiniment obligés. Je.-
DON JUAN , lai tendant la main.
Touchez donc là , monsieur Dimanche. Êtes-vous bien de mes amis ?
M. DIMANCHE
Monsieur, je suis votre serviteur.
DON JUAN
Parbleu ! je suis à vous de tout mon cœur.
M. DIMANONE^
Vous m'honorez trop. Je...
DON JUAN
Il n'y a rien que je ne fisse pour vous.
M. DIMANCHE
Monsieur , vous avez trop de bonté pour moi.
DON JUAN
Et cela sans intérêt, je vous prie de le croire.
I Cfuvirt vieux mot qui signifie sortir éPt^îrt , venir à bout.
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M. DIMAirCHE.
Je u*ai point mérité cette grâce, assurément. Mais, inonsieur..,
DO» JUAir,
Or ça, monsieur Dimanche, sans façon , Toulez-voqs souper ayec moi ?
M. DIWAHCHV.
Non, monsieur, il faut que je m'en retourne tout à l'heure. Je...
DOH JUAN, se levant.
Allons vite, nn flambeau pour conduire monsieur Di^ manche; et que quatre ou cinq de mes gens prennent des mousquetons pour l'escorter.
V. l^lMAircBB, se levant aossî
Monsieur , il n*est pas nécessaire , et je m*en irai bien tout seul. Mais....
( $ganareUe 6te les sièges promptement. ) DON JUAM.
Comment! je veux qu'on vous escorte, et je m*inté- |-esse trop à votre personue. Je suis votre serviteur, et, de plus , votre débiteur.
M. DIMAZrCHE.
Ah! monsieur...
DON JUAN
C'est une chose que je ne cache pas, et je le dis à tout le monde,
M. DIMANCHE
Si...
DON JUAN
YoMlez-vous que je vous reconduise?
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M. DIMAirCHK.
Ah! monsieur, vous tous moquez. Monsieur
DOH JUAN.
Embrassez-moi donc, s'il tous plaît Je tous prie, encore une fois , d'être persuadé que je suis tout à tous, et qu'il n*y a rien au monde que je ne fisse pour votre service, (il mu.)
M. DIMANCHE, SGANARELLE
SGAVJLaXLLE.
H fiiut avouer que vous avez en monsieur un homme qui vous aime bien.
M. DIMAVCBK.
n est vrai, il me fait tant de civilités et tant de compliments , que je ne saurois jamais lui demander de Targent.
SGANAHBLLB.
Je vous assure que toute sa maison périroit pour vous, et je voudrois qu'il vous arrivât quelque chose, que quelqu'un s'avisât de vous donner des coups de bâton ; vous verriez de qudle manière...
M. DIMANCHE
Je lé crois. Mais, Sganarelle, je vous prie de lui dire un petit mot de mon argent.
SGANARELLB.
Oh! ne vous mettez pas ea peine, il vous paiera le *"•— T du monde.
ACTE IV, SCÈNE IV
M, DIMANCHE
Mais vous , Sganarelle , vous me devez quelque chose eu votre particulier.
SGAITARELLS.
Fi ! ne parlez pas de oela.
M. DIMANCHE
Comment! je...
SCANARELLE.
Ne sais-je pas bien que je vous dois?
M. DIMANCHE
Oui. Mais...
SGANARELLE
Allons, monsieur Dimanclie, je vais vous éclairer.
M. DIMANCHE
Mais mon argent?
SGANARELLE, preoa^t M* Dimanche par le bras.
Vous moquez-vous ?
M. DIMANCHE
Je veux...
SGANARELLE, le tirant.
Hé!
M. DIMANCHE
J'entends.
SGANARELLE, le poussant vers la porte.
Bagatelle !
M. DIMANCHE
Mais...
SGANARELLE, le poussant encore- Fi!
M. DIMANCHE
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SGAMARBLLB, le poussant toat-à-fait hors du théâtre.
Fi î VOUS dîs-je.
PON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE
DOXr LOUIS,
Je vois bien que je vous embarrasse, et que vous vous passeriez fort aisément de ma venue. A dire \Tai, nous nous incommodons étrangement Tup Tautre : si vous êtes las de me voir, je suis bien las de vos déportemeats. Hélas! que nous savons peu ce que nous fidsons, quand nous ne laissons pas au ciel le soin des choses qu'il nous firnt, quand nous voulons être plus avisés que lui, et que nous venons l'importuner par nos souhaits aveugles et nos demandes inconsidérées ! J'ai souhaité un fils avec des ardeurs non-pareilles , je l'ai demandé sans relâche avec des transports incroyables ; et ce fils que j'obtiens en fatiguant le ciel de \œux , est le chagrin et le supplice
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de cette vie même dont je croyois qu'il devoit être la ioie et la consolation. De quel œil , à votre avis, pensezvous que je puisse voir cet amas d'actions indignes dont on a peine, aux yeux du monde , d'adoucir le mauvais visage , cette suite continuelle i,e méchantes affaires qui nous réduisent , à toute heure , à lasser les bontés du souverain , et qui ont épuisé auprès de lui Iç mérite de mes services et le crédit de mes amis ? Ah ! quelle bassesse est la vôtre! Ne rougissez-vous point de mériter si peu votre naissance ? Êtes-vous en droit , dites-moi , d'en tirer quelque vanité ? et qu'avez-vous fait dans le monde pour être gentilhomme? Crqyez-vous qu'il suffise d'en porter le nom et les armes , et quç ce nous soit une gloire d'être sortis d'un sang noblç , lorsque nous vivons en in&mes ? Non , ngin , la naissance n'est rien où la vertu n'est pas. Aussi nous n'avons part à la gloire de nos ancêtres qu'autant que nous nous efforçons de leur ressembler; et cet éclat de leurs actions qu'ils répandent sur nous, nous impose un engagement de leur faire le même hoQneur , de suivre les pas qu'ils nous tracent , et de ne point dégénérer de leur vertu, si nous voulons être estimés leurs véritables descendants. Ainsi vous descendez en vain des aïeux dont vous êtes né; ils vous désavouent pour leur sang; et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne vous donne aucun avantage : au contraire , l'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur £;loire est uu flambeau qui éclaire aux yeux d'un chacun la honte de vos actions. Apprenez enfin qu'un gentilhomme qui vit mal est un monstre daqs la nature; que la vertu est le premier titre de noUesse ; que je regarde
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bien moins au nom ffd'ùn signe qu*aiix actions qu^on fiiit ; et que je ferois plus d*état du &s d^tm crodieteiD qui seroit honnête homme , que du fils d'un monarque qui vivroit comme vous.
DOIT JUAll.
Monsieur, si vous étiez assis, vous en seriez mien pour parier.
DOIT Loirxs.
Non, insolent» je ne veux point m'asseoir, ni parier davantage ; et je vois bien que toutes mea paroles ne fsBt rien sur ton ame: mais sache, fik indigne, que la tendresse paternelle est poussée à bout par tes actions; que je saurai, plus tôt que tu ué penses , mettre une borae à tes déré^ements, prévenir sur toi le courrons da ciel , et laver , par ta punition , la honte de t*aToir tût naître.
SCÈNE VIL
DON JUAN, SGANARELLE
DOK JUAN, adresnut encore la parole à son père, qiioiq«S'l
soit sorti.
Hé! mourez le plus tét que vous pouirei, c*est fe mieux que vous puissiez foire. Il fout que chacun ait sod tour , et j^enrage de voir des pères qui vivent autant
que leurs fds.
( 11 se met daos nn fauteuil. )
SGAirAREI.I,B.
Ah ! monsieur , vous avez t<Nrt.
ACTE IV, SCÈNE VIII. Su
DON JVAir, se lovant.
J*ai tort!
SOAWAREi.T<K, tremblant,
Monsieur !
DON JVKV.
J'ai tort!
SOANARELLE.
Oui , monsienr , vous avez tort d^avoir souffert ce qu*il -voua a dit , et vous letleviez mettre ddiors parles épaules. Arîraa Janiais rien vu de pins impertiiient? im père venir faire des remontrances à son fils, et lui dire de corriger S9S actions , de se ressouvenir de sa naissance , de mener uiie yàe dlioDnéte homme , et cent autres sottises de pareille nature ! Gela se peut-il souffrir à un homme comme V011S9 qui savez comme il faut vivre? J'admire votre patience ; et , si j*avois été en votre place , je Taurois envoyé promener. ( Bas, à part. ) O complaisance maudite! à quoi me réduis-tu?
DOIT JUAN
Me fera-t-on souper bientôt?
SCÈNE IX
nONE ELTIR£,Toilée; DON JUAN, SCAJVAKELLL
DONE ELVIRE
Ne soyez point surpris , don Juan , de me voir à cetK^ heure et dans cet équipage. C'est un motif pressant qui m'oblige à cette visite; et ce que j'ai à vous dire ne vent point du tout de retardement. Je ne viens point ici pleine de ce courroux que j!ai tantôt fait éclater, et vous me voyez bien changée de ce que j'étois ce matin^ Ce n est plus cette donc Elvire qui faisoit des vœux contre vous. et dont Tame irritée ne jetoit que menaces et ne respirait que vengeance. Le ciel a banni de mon ame toutes ces indignes ardeurs que je sentois pour vous, tous ces transports tumultueux d*un attachement criminel, tous oe$ honteux empoi^ements d'un amour terrestre et grossier, et il n'a laissé dans mon cœur pour vous qu'une flamme épurée de tout le commerce des sens , une tendresse tonte sainte, un amour détaché de tout, qui n'agit point pour soi, et ne se met eu peine que de votre intérêt. DON JUAN, bas» à SganareUe.
Tu pleures, je pense ?
SGAXfARELLE.
Pardonnez-moi.
DOlfE ELVIRE.
C'est ce parfait et pur amour qui me conduit ici pour
ACTE IV, SCÈNE IX, 3i
votre bien, pour vous faire part d'un avis du ciel, et tâcher de vous retirer du précipice où vous courez. Oui , don Juan , je sais tous les dérèglements de votre vie ; et ce même ciel, qui m'a touché le coeur et fait jeter les yeux sur les égarements de ma conduite, m'a inspiré de vous venir trouver, et vous dire de sa part que vos offenses ont épuisé sa nûséricorde , que sa colère redoutable est près de tomber sur vous, qu'il est en vous de l'éviter par un prompt repentir , et que peut-être vous n*avez pas encore un joiu* à vous pouvoir soustraire au plus grand de tous les malheurs. Pour moi, je ne tiens plus à vous par aucun attachement du monde. Je suis revenue, grâces au ciel, de toutes mes foUes pensées ; ma retraite est résolue , et je ne demande qu'assez de vie pour pouvoir expier la faute que j'ai fiûte, et mériter par une austère pàiitence le pardon de l'aveuglement où m'ont plongée les transports d'une passion condanmable. Mais, dans cette retraite, j'aurois une douleur extrême qu'une personne que j'ai chérie tendrement devint un exemple funeste de la justice du ciel ; et ce me sera une joie incroyable , si je puis vous porter à détourner de dessus votre tête l'épouvantable coup qui vous menace. De grace, don Juan, accordes-moi, pour dernière fiiveur, cette douce consolation; ne me refusez point votre salut, que je vous demande avec larmes ; et si vous n'êtes point touché de votre intérêt, soyei-le au moins de mes prières, et m'épargnez le cruel déplaisir de vous voir condamner à des supplices éternels.
SOAMARF.T.LE, à part.
Pauvre femme !
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DOHE ■L¥im.K.
Je TOUS ai aimé avec une tendresse extrême; lieo je monde ne m'a été si cher que tous : j*ai oublié moo àtvoir pour tous, j'ai fiât toutes choses pour tous; et toetr la lécompoise que je tous en demande, c'est de oonicc vatie TÎe , et de prévenir TOtre perte. Sauvez-vous, je wm prie, ou pour Famour de vous, ou pour Faoïour de moi Encore une fois, don Juan^ je vous le demaïKle avff larmes; et si ce n*est assez des lannes d'une personne que vous avez aimée, je vous en conjure par tout ce qui fst le plus capable de vous toucher.
S6 AH A&KI.I>a, à part, regsrdant dmi Juan.
Cœur de tigre!
DOHE ST^VIRSi
Je m'en vais après ce discours ; et voilà tout ce que j'avois à vous dire.
POH JU1.N
Madame, il est tard; demeurez id : on vous y logera le mieux qu'on pourra.
DORE ELVIRE
Non, don Juan ; iie me reloiez pas davantage.
DON JUAlf.
Madame, vous me ferez plaisir de demeurer, je foos assure.
DONE SLVIREé
Non , vous dis-je ; ne perdons point de temps co discours superHus. Laissez-moi vite aller, ne faites aucune instance pour me conduire , et songez seulement à profiter de mon avis.
SCÈNE X
DON JUAN, SGANARELLE
DON JUAN
Sais- tu bien que j*ai encore senti quelque peu d'émotion pour elle , que fai. trouvé de Tagrément dans cette nouveauté bizarre, et que son habit négligé, son air languissant, et ses larmes, ont réveillé en moi quelques petits restes d'un feu éteint.'
SGA.NAR£LLE.
C'est-à-dire que ses paroles n^ont fait aucun effet sur vous ?
DON JUAN
Vite, à souper.
S6ANARBLLE.
Fort bien.
DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE
RAGOTIN
DON JUAN, M mettant à Uble.
Sganai'elle, il faut songer à s'amender pourtant.
SGANARELLS.
Oui-dà.
DON JUAN
Oui, ma foi» il faut s'amender. Encore vingt ou trentt ans de cette vie-ci , et puis nous' songerons à nous.
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SGAlf ARSI.I.K.
Oh!
DOK JUAH.
Qu en dis-tu?
SGANARKLLK.
Rien. Voilà le souper.
(n prrod an moroeau d'an des plat* qu'on apporte , et le met dms
M boacbe.)
DOV JUAV.
Il me semble que tu as la joue enflée; qu'est-ce que c*est? Parle donc : qu*as-tu là ?
SOAHARELLK.
Rien.
DON JUAN
Montre un peu. Parbleu ! c'est une fluxion qui lui est tombée sur la joue. Yite, une lancette pour percer œh. Le pauvre garçon n'en peut plus, et cet abcès le poorreit étouffer. Attends. Voyez comme il étoit mûr. Ah ! coquin que vous êtes!...
SOAirAREI.I.B.
Ma foi , monsieur, je voulois voir si votre cuisinier nV voit point mis trop de sel ou trop de poivre.
DOIT JUAir.
Allons , mets-toi là , et mange. J'ai à faire de toi quand j'aurai soupe. Tu as faim , à ce que je vois.
SGAITARELLB, s« mettant à table.
Je le crois bien, monsieur , je n*ai point mangé d^mis
ce matin. Tàtez de cela; voilà qui est le meilleur du
monde. (A Ra^otin, qui, à meaoM que Sganardie met qaelqae
-n asnetle, la loi die dé» q«e Sganardie toWMlatlIe./
ACTE IV, SCÈNE XI. ^i
Mon assiette ! Tout doux , s'il vous plait. Verlubleu ! petil compère, que vous êtes hpbile à doiiner des assiettes nettes! Et vous, petit la Violette, que vous savez présenter à boire à propos! ,
(Pendant que la Violette donne à boiM à Sganarelle, Ragotin ùie
encore son assiette. )
DOn JUAlf.
Qui peut frapper de cette sorte ?
sgaharvlle.
Qui diable nous vient troubler dans notre repas ?
DOIT JUAN
Je veux souper en repos au moins, et qu'on ne laisse entrer personne.
SGAHARKLLE.
Laissez-moi faire; je m*y en vais moi-mèuie.
DOK JUjLir, Toyant revenir Sganarelle effra jé. Qu'est-ce donc? Qu'y a-t-il?
SGAHARKLLE, baissant la tête comme la statue. Le... qui est là.
DO« JUAH.
Allons voir, et montrons que rien ne me sauroit ébranler.
S(iA H ARELT.E.
Ah! pauvre Sganarelle, où te cacheras- tu?
3i8 LE FESTIN DE PIERRE-
SGANARKLLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN
BOH /UAir, àses gens.
Une chaise et lui couvert Vite donc.
( Don Juan et la statue se mettent à table. ) ( A SfaDardle.) AUoDS, mets-toi à table.
S6AHAaEI.I.E.
Monsieur, je n*ai plus faim.
DOK JUAN.
Mets-toi là, te dis-je. A boire. A la santé du commandeur. Je te la porte, SganareUe^ Qu*on lui donne du vin.
SGAKARSI.LE.
Monsieur , je n'ai pas soif.
DOIT JUAN
Bois , et chante ta chanson pour régaler le commandeur.
SGANAREI.I.B.
Je suis enrhumé, monsieur.
DOH JUAN.
n n'importe. Allons. (A ses gens.) Vous autres, \Gaia; accompagnez sa voix.
DON LOUIS
Quoi! mon fils, serait -il possible que la bonté du cîel eût exaucé mes vœux? Ce que vous me dites est-il bien vrai? Ne m*abusez-vous point d'un faux espoir? et ptiis-je prendre quelque assurance sur la nouveauté surproiante d'une telle conversion ?
DOH JUAH.
Oui, VOUS me voyez revenu de toutes mes erreurs; je ne suis plus le même d*hier au soir, et le ciel tout (Tuo coup a fait en moi un changement qui va surprendre tout le monde. Il a touché mon ame et dessillé mes yeux; et je regarde avec horreur le long aveuglement où j'ai été, et les désordres criminels de la vie que j'ai menée. J'en repasse dans mon esprit toutes les abominations , et m'étonne comme le ciel les a pu soufirir si long-temps, et n'a pas vingt fois sur ma tète laissé tomber les coups de sa justice redoutable. Je vois les grâces que sa bonté m'a faites, en ne me punissant point de mes crimes; et je prétends en profiter comme je dois, faire éclater aux yeux da monde un soudain changement de vie, réparer par-là le
ACTE V, SCÈNE IL ' 3ai
scandale de mes actions passées, etin'eflforcer d'en obtenir du ciel une pleine rémission. C'est à quoi je vais travailler; et je vous prie, numsieur, de vouloir bien contribuer à ce dessein, et m'aider vous-même à faire choix d'une personne qui me serve de guide , et sous la conduite de qui je puisse marcher sûrement dans le chemin où je m*en vais entrer.
DOIT LOUIS
Ah! mon fils, que la tendresse d'un père est aisément rappelée , et que les offenses d'un fik s'évanouissent vite au moindre mot de repentir ! Je ne me souvieas plus déjà de tous les déplaisirs que vous m*avez donnés , et tout est effiMsé par les paroles que vous venez de me fiodre entendre. Je ne me sens pas , je l'avoue ; je jette des larmes de joie, tous mes vœux sont satisfiûts , et je n*ai plus rien désormais à demander au cid. Embrassez- moi , mon fils, et persistez, je vous conjure, dans cette louable pensée. Pour moi , j'en vais tout de ce pas porter l'heureuse nouvelle à votre mère , partager avec elle les doux transports du ravissement où je suis , et rendre grâces au ciel des saintes résolutions qu'il a daigné vous inspirer.
SCÈNE IL
DON JUAN, SGANARELLE
saAHi.aE&i.B.
Ah! monsieur, que j'ai de joie de vous voir converti! Il y a long- temps que j'attendois cela; et voilà, grâce au ciel , tous mes souhaits accomplis.
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hommes du monde? On a beau savoir leurs intrigues, et les connoitre pour oe qu'Os sont : ils ne laissent pas pov cda d'être en crédit parmi les gens ; et quelque baissenoi de tête, un soupir mortifié, deux roulements d*yeux , njuslent dans le monde tout œ qu*ils peuvent laire. CtA sous cet abri fiiTorable que je veux mettre en sûreté me afiaires. Je ne quitterai point mes douces Kabitades ; mas j'aurai soin de me cacher , et me divertirai à petit bnôt. Que si je viens à être découvert, je verrai, sans me remuer , prendre mes intérêts à toute ma cabale , et je serai défendu par elle envers et contre tous. Enfin c'est là k vrai moyen de fiiire impunément tout ce que je voudra. Je m'érigerai en censeur des actions d'autrui , jugerai mii de tout le monde, et n'aurai bonne opinion que de moi Dès qu'une foison m'aura choqué tant soit peu, je ne par donnerai jamais, et garderai tout doucement une haine iiréoonciliable. Je serai le vengeur de la vertu opprimée; et , sous ce prétexte commode , je pousserai mes ennemis, je les accuserai d'impiété, et saurai déchaîner contre eux des zélés indiscrets, qui, sans connoissance de cause, crieront contre eux , qui les accableront d'injures , et les damneront hautement de leur autorité privée. Cest ainsi qu'il feut profiter deÂ foiblesses des hommes , et qu'ns sage esprit s'accommode aux vices de son siède.
SGAFAaSLi:.B.
O ciel ! qu'entends-je ici ! Il ne vp!is manquoit plus qw d'êti*e hypocrite pour vous achever de tout point, et voib le comble des abominations. Monsieur, cette demicr^ ci m'emporte, et je ne puis m'empêcherde parler. Faites^ moi tout oe qu'il vous plaira; battez-moi, assonniicz-m«
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de coups, tuez-moi si vous voulez; il fiiut que je décharge mon oeeur, et qu*en valet fidèle je vous dise ce que je dois. Sachez, monsieur, que tant va la cruche à Peau qu'enfin elle se brise; et comme dit fort bien cet auteur que je ne eoimois pas, lliumme est en ce monde ainsi €|ue Toiseau sur. la branche; la branche est attachée à Tarbré ; qui s'attache à Tarbre suit de bons préceptes; les bons préceptes valent mieux que les belles paroles; les belles paroles se trouvent à la cour; à la cour sont les courtisans; les courtisans suivent la mode; la mode vient de la fimtai^ ; la fantaisie est une fiicnlté de Tame ; Tame est ce qui nOus domie la vie; la vie finit par la mort... et*, songez à ce que vous deviendrez.
OOH JUAH.
O le beau raisonnement!
SOAHAaELLE.
Après cela, si vous ne vous rendez , tant pis pour vous.
DON CARLOS, DON JUAN, SGANARELLE
DOV CARLOS
Don Juan , je vous trouve à propos , et suis bien aise de vous parler ici plutôt que chez vous, pour vous demander vos résolutions. Vous savez que ce soin me regarde, etquejemesuis en votre présence chargé de cette afiaire. Pour moi , je ne le cèle point , je .souhaite fort que les dioies aillent dans la douceur; et il n*y a rien que je
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ne fiuM pour porter votre esprit a vouloir pren<tr« «ttr voie, et pour vous voir publiquement coïi&mer à m sœur le nom de votre femme. .
DOH JUAN, d'an ton hypocrite.
Hélas ! je voudrois bien de tout mon coeur tous doimer la satisfiiction que vous souhaitez : mais le ciel sW oppose directement, il a inspiré à mon ame le dessein de dûngcr de vie ; et je n'ai point d'autres pensées maintenant que de quitter oitièrement tous les attachements du monde de me dépouiller au plus tôt de toutes sortes de vanité, et de corriger désormais par uue austère conduite tous ks dérèglements criminels où m*a porté le feu d'une aveugle jeunesse.
DON CARI.OS
Ce dessein, don Juan, ne choque point ce que je dis,* et la compaguie d'une femme légitime peut bien s'accommoder avec les louables pensées que le ciel vous inspire.
DON JUAN
Hélas! point du tout. C'est un dessein que votre soeur elle-même a pris ; die a résolu sa retraite , et nous avons été touchés tous deux en même temps. -
DON CARLOS
Sa retraite ne peut nous satisfaire, pouvant être imputée au mépris que vous feriez d'elle et de notre famille; et notre honneur demande quVUe vive avec vous.
DON J17AN
Je vous assure que cela ne se peut. J'en avois, pour moi, toutes les envies du monde; et je me suis, même encore aujourd'hui, conseillé au ciel pour cela; mis lorsque je l'ai consulté, j'ai entendu ulie voix-fj^ii ma
ACTE V, SCÈNE III
dit que je ne devois point songer à votre fteur, et qu'avec elle assurément je ne ferois point mon salut.
DON CARLOS
Croyez'Vous , don Juan , nous éblouir par ces bdle» excuses ?
DOIT JUAir.
J*obéis à la voix du ciel.
DON CARLOS
Quoi ! vous voulez que Je me paie d'un semblable discours?
DON JUAN
C*est le ciel qui le vent ainsi.
DON CARLOS
Vous aurez fait sortir ma sœur d'un couvent pour la laisser ensuite ?
DON JUAN
Le ciel Tordonne de la sorte.
DON CARLOS
Nous souflrirons cette tache en notre famille ?
DON JUAN
Prenez*vous-en au ciel.
DON CARLOS
Hé quoi ! toujours le ciel !
DONJUAN.
Le ciel le souhaite comme cela.
DON CARLOS
n suffit, don Juan ; je vous entends. Ce n'est pas ici que je veux vous prendre , et le lieu ne le souffre pas ; ' mais, avant qu'il soit peu , je saurai vous trouver.
DON JUAN
Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que je ne
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manque point de ooeur » et que je sais me servir de m» épée quand il le fiiut Je m*en vais passer tout à rheme dans cette petite rue écartée qui mène au grand oouvcbI Mais je vous déclare , pour moi , que œ n^est: point moi qui me veux battre ; le ciel m*en défend la pensée : et si vous m'attaquez , nous venons ce qui en arrivera.
DOV CAALOS.
Nous verrons , de vrai » nous verrons.
SCÈNE IV
DON JUAN, SGANARELLE
SGAzrAaBi.i:.K.
Monsieur, quel diable de style prenez- vous là? Ceci est bien pis que le reste , et je vous aimerois bien mieiix encore comme vous étiez auparavant. J'espérois teojoiirs de votre salut: mais c'est maintenantque j'en désespère; et je crois que le del, qui vous a soufifert jusqulci, ne pourra souifrir du tout cette dernière borreur.
DOS JUAN
Ya , va, le del n'est pas si exact que tu penses; et si toutes les fois que les hommes...
LE SPECTRE
Don Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir profiter de la miséricorde du del ; et , s'il ne se repent ici, sa perte est résolue.
SGàSràRBLLE.
Entendez-Tous , monsieur ?
Dozr jvkv.
Qui ose tenir ces paroles? Je crois connoitre cette voix.
SOAMARBi:.i:.E.
Ah! monsieur, c'est un spectre; je le reconnois au marcher.
DON JUAlf.'
Spectre , fiintôme, ou diable, je veux voir ce que c'est.
( Le spectre change de figure , et reprénente le Temps avec sa
faux ft la main. )
SGAMAEELLE.
O ciel! voyez-vous, monsieur, ce chaiigeiiient du figure?
DON JtlAN.
Non, non, rien n^est capable de m'imprimer de la terreiu*; et je veux éprouver avec mon épée si c'est un corps» uti un esprit.
( Le spectre s'envole dans le temps que^don Juan veut le frapper. )
SG AN A RELIEE.
Ah! monsieur, rendez-vous à tant de preuves , et jetez- \ous dans le repentir.
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DOV JUAV.
Non» imit il b^ m» pas dit, quoi qu*il arrrive» que je sois capable de me repentir. Allons, suis-moi.
LA STATUS
Don Juan, l'endurcissement au péché traîne une mort funeste ; et les grâces du ciel que Ton renvoie ouvrent un chemin à sa foudre.
DON JUAN
O ctell que sens-je? Un feu invisible me brûle, je n*en puis plus, et tout mon corps devient un brasier ar dent. Ah!
( Le tonDem tombe , avec an grand bruit et de grands édairSi tor don Joan. La terre s'ourre , et l'abime; et il sort de granJb. feux de l'endroit où il est tombé. )
SCÈNE VIL
SGANARELLE
Toila, par sa mort, un chacun satîsfiEiit. Ciel offensé , lois iriolées, filles séduites, iamiUes déshonorées, parents outragés, fenunes mises à mal, maris poussés à bout, tout le monde est content. H n*y a que moi seul de malheureux , qui, après tant d'années de service , n'ai point d*autre récompense que de voir à mes yeux l'impiété de mon maître punie par le plus épouvantable châtiment du monde.
FlZr DU TOME TROISIÀMB.
Kditfoti d'Amsterdam , sans nom d'imprimear, t683 .petit m-12.
SCÈNE I
Page 224»
SOAirAaELI.B.
Mais par précaution je t'apprends, inter nos, que tu vois en aon Juan , mon maître , le plus grand scélérat que la teiTe ait jamais porté; nn enrage , un chien, un diable, un turc, un hérétique, qui ne croit r^ ciel, ni saint, ni Dieu, ni loup-garou.
Édition de '773.
Un démon, un turc, un hérétique, qui ne croit ni ciel , ni enfer, ni diable.
Même page. Suite de la phrase précédente.
Qui passe cette vie en véritable pète brute, en pourceau d'Épicure, en vrai Sardanapale, ferme Toreille à toutes les remontrances chrétiennes qu'on lui peut faire.
édition de 1773. L'Épithète de ehrèùemut est supprimée.
Page X2$. Suite de la tirade précédente.
La crainte en moi fait l'office du zèle, bride mes sentiments, et me réduit à la complcdsance d'applaudir, etc.
Édition è» l'j'jl^ Et me réduit d'applaudir.
III
Pagtt a3r.
SGAZTAREIrLX. >
Il est vrai, je conçois que cda est fort agréable et fort di^ertissaiit, et je m'en accommoderois assez, moi , s il nV avoît point de mal ; mais , monsieur, se jouer d'iw mystère sacré , et..
Édition de 1773.
Mais, monsieur, se jouer ainsi du mariage, qui...
Page a3a.
DON JUAir.
"Va , c*est afiiûre entre le ciel et moi, et nous la démêUrûns bien ensemble, sans que tu t'en mettes en peine. Édition de 1773.
Ya Ta, c*est une afiGûre que je saurai bien démêler sans que tu t'en mettes en peine.
Même page.
SGAlfARKLLE.
Bla foi, monsieur, j'ai toujours ouï dire que c'est une méchante raillerie que se railler du ciel, et que les libertins ne font jamais une bonne fin.
Édition de 1773.
Ma foi) monsieur, vous faites une méchante raillene.
Même page.
8GAlfAREi:.I.X.
Je ne parie pas ausâ à vous. Dieu m'en garde; vous savez ce que vous fcdtes; et si 'vous ne croyez rien, voos avez ves raisons.
Édition de 1773.
Et si VOUS êtes libertin, vous avez vos raisons.
Même page. Suite de la tirade do Sganarelle. Après {hngardant en face.) il 7 a , dans l'édition d'Amstei*dam : OseM-vous bien ainsi vous Jouer du ciel, et ne tremblez-
que le ctei pumi w*. vu tw c* »c» uitf^t%^ , we amène une méchante mort, et que,..
Édition de 1773. ^
Apprenez de moi, qui suis votre valet, que les libertiitf -^X jamais une bonne fin , et que...
SCÈNE III
Page a4o. Après le coaplet de done Elvire, qui finit p«r mê saura venger de ta perfidie, il y a , dans rédi:ion d'Ams* terdam , le dialog:ue sairant :
DON JUAN, SGANARELLE
SGANAREI.I.E.
.Je veax savoir un peu vos pensées à fond.
( Toat ce qui soit ne se tronre pas dans l'édition de 1773. ) SGAITARELLE.
Est -il possible que vous ne croyez point du tout au ciel?
DON JUAN
Laissons cela.
8GANARE1.LE.
Cest-à-dire que non. Et à Tenfer.'
DON JUAN
Eh!
SGANARELLE
Tout de même. Et au diable, s'il vous plaitP
DON JUAN
Oui, oui.
SGANARELLE
Aussi peu. Ne croyez- vous point à Vautre vie?
DON JUAN
Ah! ah! ah!
SGANARELLE
Toilà im honune que j'aurai bien de la peine à convertir. Et, dites -moi un peu, le moine bourru, qu'en croyez- vous? Hé!
DON JUAN
La peste soit du fat!
SGANARELLE
Et voilà ce que je ne puis souflHr; car il n*y a rien de plus vrai que le moine bourru , et je me ferois pendre pour celui-là. Mais encore faut- il croire quelque chose dans le monde; qu'est-ce donc que vous croyez?
DOIT JVAJUi
Ce que je crois ?
ftGANAREIiLE.
Oui.
DON JUAir.
Je croi» que deux et deux fout quatre, Sgaoarelle, et que quatre et quatre fout huit.
8GANAnETii:.B.
Belle croyance! et les beaux articles de foi que voici: votre religion, à ce que je vois, est donc Tarithmétique? Il Êiut avouer qu'il se met d'étranges folies dans la tète des hommes, et que, pour avoir étudié, on est bien moins sage le plus souvent. Pour moi, monsieur, je n'ai point étudié comme vous , Dieu merci , et personne ne se sauroit vanter de m'avoir jamais rien appris; mais, avec mon petit sens ef mon petit jugement , je vois ks choses mieux que tous vos livres, et je comprends fort bien que ce monde, que nous voyons, n'est pas un cbaropignon qui soit venu tout seul dans une nuit. Je voudros bien vous demander qui a fait ces ormes-là , ces rochers, cette terre, et ce ciel que voilà là -haut, et si tout cda s^est bâti de lui-même. Tous voilà, vous, par exemple, vous êtes là : est-ce que vous vous êtes fait tout seul? Et nVt-il pas fallu que votre père ait engrossé votre mère
Sour vous faire? Pouvez-tous voir toutes ces inventions, ont la machine de Thomme est composée , sans admirer de quelle façon cela est engencé l'un dans l'autre? Ces nerc, ces os, ces veines, ces artères, ces..., ce poumon, ce cœur, ce foie, et tous ces autres ingrédients qui sont là, et qui... Ah! dame! interrompez -moi donc si vous voulez ; je ne saurois disputer si l'on ne m'interrompt Vous vous taisez exprès, et me laissez parler par belle malice.
DOIT JUASr.
J'attends que ton raisonnement soit ùaL
soaitarellb.
Mon raisonnement est qu'il y a quefquc chose ^aà-
jmirable dans l'homme, qtioi que vous puissiez dire, que
%ou.s les savants ne sauroient expliquer. Ola n^est-il pas
inerveilleux , que me voilà id , et que j'aie quelque chose
«lans la tête qui pense cent choses aifierentes dans un
moment, et fait de mon corps tout ce qu'il veut! Je
"veux frappef des mains, hausser le bras, lever les yeux
au ciel, baisser la tête, remuer les pieds; aller à droite ^
à gauche, en avant, en anière; tourner. ( il se laisse tomber
«n Se tournant.)
DOIT JUAir.
Bon , voilà ton raisonnement qui a le ne2 cassé.
SGAirARELLE.
Morbleu! je suis bien sot de raisonner avec vous ; croyez ce que vous voudrez , il m'importe bien que vous soyez damné.
I.B PAUVRE
Vous n'avez qu'à suivre cette route» messieurs, et tourner à main droite quand vous serez au bout de la forêt , mais je vous donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes, et que, depuis quelque temps, il y a des voleurs ici autour.
DOIT JUAZr.
Je te suis obUgé , mon ami , et je te rends grâces de tout mon cœur.
LE PAUVRE
si vous voulez me secourir, monsieur, de quelque aumône.
DOIT JUAZr.
Ah! ah! ton avis est intéressé, à ce que je vois.
I.B PAVTRK
Je MUS oniMo^Te homme, monsieiir, retnré tDotsed dans ce bon depuis plus de dix ans, et je ne manqua» pas de prier le del qu'il ▼ousdonne tonte scnrte debiai.
DOV JUA.V.
Eh ! prie k cid qu'A te donne un habit, sais te mettR en peine des affiôres des autres.
SGA1IARKI.I.E.
Tous ne connoissez pas, monsiem*, œ bon Ikomme; il ne croit qu*en deux et deux font quatre, et en quatre et quatre font huit.
DOS JUAV.
QneDe est ton occupation parmi œs arhres?
LE PAUVRE
De prier le ciel tout le jour pour la prospérité des gens de bien qui me donnent qudque chose.
nos JUAH.
Il ne se peut donc pas que tu ne sois bien à ton aise?
LE PAUVRE
Hélas! monsieur, je suis dans la plus grande nécesulé du monde.
DOIT JUAH.
Tu te moques : un homme qui prie le ciel tout le jour ne peut manquer d'être bien dans ses affidres.
LE PAUVRE
Je vous assure, monsieur, que le plus souvent je n'ai pas un morceau de pain à mettre sous les dents.
DOZr JUAJf.
Yoilà qui est étrange, et tu es bien mal reconnu de tes soins. Ah! ah! je m'en vais te donner un louis dW toutà-rheure , pourvu que tu veuilles jurer.
LE PAUVRE
' Ah! monsieur, voudriez-vous que je commisse un td péché?
DON JUASr.
Tu n*as (|u*à voir si tu veux gagoer un louis d*or, ou non; en voici un que je te donne, si tu jures : tiens; il faut iurer.
LK PAUVRE
Monsieur!
DOIT JUAN
A moins de cela , tu ne Tauras pas.
SGAirAllELI.B.
Ya, Ta, jure un peu; il n'y a pas de mal.
DON JUAN
Prends , le voilà , prends , te dis-je; inais jure donc.
LE PAUVRE
Non, monsieur; j*aime mieux mourir de faim.
DON JUAN
Ta, va, je te le donne pour Tamour de lliumanité. Mais que vois-je là? un homme attaqué par trois autres! La partie est trop inégale, et je ne dois pas souffrir cette lAcneté.
SCÈNE II
Page 3a3.
S6ANARBLLB.
Quoi! vous ne croyez rien du tout, et vous voulez vous ériger en homme de bien ?
Édition de l^^3.
Quoi! toujours libertin et débauché, vous voulez cependant vous ériger en honune de bien?
Page 3a4-
Après. Et tous les vices à la mode passent pour vertus , il 7 a d«ns l'édition d'Amsterdam i Le personnage d*homme de bien est le meilleur de tous les personnages qu'on puisse jouer.
Page 3a4« Suite de la tirade de don Juan.
Après, Ont r*habillé adroitement les désordres de leur jeunesse , il y a dans l'édition d'Amsterdam : Qui se font un bouclier du manteau de la religion , et , sous cet habit r^pecté, ont permission d'être les plus méchants hommes dû monde.
Pan 3a5. Saite de la tirade de don JTc&aii,
Je serai le Tengeur des intérêts du c^iel.
Édition de 1773.
Je serai le Tengeur de la vertu opprimée^
Page 3a6.
SaAirA.REI,I.B.
Apràs . La vie finit par la mort , on lit «Iaxis l'édStiM i» terdam 1 La mort nous fîfiit penser au ciel; le cid ff'-j dessus de la terre; la terre n*est point la mer; lar^ sujette aux orages; les orages tourmentent les \^* les vaisseaux ont besoin d*im bon pilote; un honV a de la prudence; la prudence n'est point dans les jt? gens; les jeunes geus doivent obéissance aux vieni-r vieux aiment les richesses; les richesses font les riffef les riches ne sont pas les pauvres; les pauvres ontè. nécessité; la nécessité n*a point de loi; qui n'a pointa loi vit en bête brute; et, par conséquent, voussffe damné à tous les diables.
DES PIÈCES CONTENUES
DANS CE VQLUltE.
LiA Caïf i^uK DB L*ÉcoLB DES Fbmmbs, Gomédie
en un acte et en prose. 5
L'impromptu de Tersaillbs, Gomédie eu un acte
et en prose. 57
La Princesse d*Élide, Comédie-ballet en cinq
actes avec un Prologue et des Intermèdes^ io5
Le BIariaoe Forcé, Gomédie en un acte et en
prose. / 181
DoJf 3 Vax', ou Le Festin de Pierre, Comédie en
cinq aetes et en prose. aSy
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